 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

 

PALMARÈS

À PALOMARES

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSE DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE PREMIER

Le globemaster C 124 de l’U.S. Air Force roule lentement vers l’extrémité de la piste d’envol… La tour de contrôle de la base américaine de Moron, en Espagne du Sud, donne l’autorisation de décollage. Point fixe. Le Globemaster prend son vol, le samedi 12 février à 19 h 26 G.M.T. à destination de San Javier où il est attendu vers 20 h 20.

Vent modéré de douze nœuds. Visibilité bonne. Aucune prévision de mauvais temps aux altitudes prévues pour le vol du C 124. Tout est parfaitement régulier… Parfaitement normal !

Le Globemaster appartient à la base de Hunter, état de Georgie (U.S.A.). Stationné provisoirement à Francfort, il a été affecté au transport de matériel militaire destiné au campement Wilson de Palomares, province d’Almeria. Outre ce matériel l’appareil transporte des instruments pour la détection de la radioactivité.

L’équipage est composé de huit membres ; un équipage expérimenté. Le Globe sort de la révision des 600 heures. À terre, les « rampants » veillent sur lui avec la jalousie d’une vieille maîtresse.

La route aérienne du Globe est dégagée par le contrôle militaire du trafic aérien suivant un corridor établi à 4 000 mètres, À 19 h 36, le commandant de bord, Warren, communique sa première position au poste radio de Moron. Il estime sa prochaine vérification de position, AL I, à quinze minutes plus tard, approximativement.

Le Globe survole maintenant les premiers soubassements de la sierra Nevada, revêtus de vignes et d’oliviers puis les déclivités ombragées, çà et là, de noyers et de chênes. Au soleil couchant, l’équipage peut contempler tout le sud de l’Andalousie, les vertes vallées d’irrigation, les âpres rochers, les solitudes rousses, rendues vaporeuses par l’éloignement, la noire muraille des monts d’Estrémadure et de la sierra Morena. Plus au sud, d’autres montagnes jaillissent comme d’un abîme. Au-delà, la lisière verdoyante du littoral et de la Méditerranée.

À 19 h 51, le navigateur, Davis, effectue son pointage avec la station de Moron et réestime son arrivée à San Javier à 20 h 30. Warren est descendu à 3 500 mètres. Le vol se poursuit de la manière la plus normale…

Bientôt, le Globe surplombe le cirque glaciaire de la Veleta, bordé d’épaisses moraines, parsemé de petits lacs. Une brume légère flotte autour du pic.

Warren sursaute !

Sur le tableau de bord, les trois aiguilles des indicateurs de vitesse sont bloquées. Et aussi celles de l’altimètre et des cadrans indiquant s’il gagne ou perd de l’altitude…

Les feux de balisage s’allument sur la piste de l’aérodrome provisoire de San Javier. Une alignée de rouge, de blanc, de vert. Le Globe ne va pas tarder à entrer dans le champ du radar millimétrique.

Avant même qu’il puisse donner un ordre à son copilote, Warren ne voit plus le pic de la Veleta. La flamme éblouissante d’une explosion illumine l’arrière du Globemaster. Instantanément, toutes les lampes du bord s’éteignent. Les circuits électriques et hydrauliques cessent de fonctionner. Warren perd le contrôle de l’appareil. Il percute de plein fouet la paroi ouest du Mulhacen, explose dans un soleil rougeâtre et jaune… Les débris du Globe sont éparpillés sur cinq kilomètres de distance. Le soleil rougeâtre et jaune disparaît… Point culminant de l’Espagne, le Mulhacen domine la sierra Nevada, non loin de Grenade, de son énorme masse de rochers de porphyre et de schistes. Il est 19 h 53 G.M.T…

- : -

Un paysan du village de Trevelez, Alfonso Fernandez Salas, entendit le bruit de l’explosion.

Il crut voir une énorme étoile filante, effacée aussitôt par la muraille du Mulhacen. En compagnie de son voisin, Antonio Nogueras Espinosa, il se mit en route vers la montagne. Les deux hommes ne purent atteindre le lieu de la catastrophe mais trouvèrent en chemin une toile de parachute à demi calcinée. Ils retournèrent au village et donnèrent l’alarme. La Guardia Civil de Trevelez prévint le poste de commandement de Grenade. Dans la matinée du lendemain, un hélicoptère décollant de San Javier tenta de reconnaître les lieux. Il fut pris dans la « ventisca » – la tourmente qui fait tourbillonner en nuages des aiguilles de neige – et parvint difficilement à rallier l’aérodrome d’Armilla. Plusieurs caravanes de Guardias Civiles, d’alpinistes et de montagnards de Trevelez et de Capileira se dirigèrent vers le Mulhacen.

Les premiers débris du Globemaster C 124 furent trouvés au pied de la Veleta, notamment la partie principale du fuselage.

La base de San Javier envoya un DC 3, avec trois parachutistes qui devaient sauter sur les lieux mêmes ! Les trois hommes, tous officiers des Spécial Forces, avaient pour mission de repérer toute trace de sabotage éventuel…

Écrasant leurs visages aux hublots de la carlingue, yeux exorbités, les trois paras attendaient. Près de la porte de sortie, béant sur le vide, deux petites ampoules rouges clignotaient obstinément.

Le DC 3 tournait sur lui-même, amorçant des spirales de plus en plus rétrécies. Un coup de bélier fit trembler l’avion. Trou d’air ! Le DC 3 bascula brutalement…

Sur les parois flanquant le double hublot de la coquille un liséré de peinture écarlate encerclait une inscription : « En cas d’accident, défoncez ici. »

Le chef largueur passa l’inspection ultime. Verrouillage du mousqueton de la sangle d’ouverture automatique encliqueté sur le câble… Position du corps de l’homme… Serrage de la jugulaire du casque…

Les ampoules rouges s’éteignirent. Lumières vertes.

« GO ! »

Les trois paras giclèrent dans l’espace à une vitesse égale à celle de l’avion !

Le premier cria pour vider sa peur. Le suivant garda les yeux fermés. Le troisième croisa ses avant-bras sur sa poitrine et rentra la tête dans les épaules. Précipités comme un lest à la vitesse de 53 mètres/seconde, ils écartèrent bras et jambes pour ressembler à un oiseau. Au moment du contact, sur le névé, ils se regroupèrent pour effectuer la flexion freinée des jambes.

L’un des paras put retrouver un morceau de tubulure alimentant en air les instruments servant au pilotage sans visibilité et à ceux utilisés pour l’atterrissage. À l’intérieur de la tubulure, une boule, de diamètre correspondant, avait la consistance du ciment. Elle avait été placée là par un expert, en un endroit précis où les vérifications de sécurité effectuées en vol ne pouvaient la déceler ! Pour la découvrir, il aurait fallu démonter complètement la tubulure. D’autre part, celle-ci ne fonctionne que sous pression. C’est-à-dire seulement en vol !

Les trois paras américains étaient des spécialistes du 10e Spécial Forces Group, cantonnés à Bad Tölz, Bavière. Les hommes du S.F.G. sont spécialisés dans toutes les branches d’activité du sabotage.

Sur les lieux de la catastrophe enquêtèrent également les autorités espagnoles : le colonel de Guardia Civil, don José Aguilar Jimenez, commandant le Tercio de Grenade… le juge don Francisco Pérez Marquez… le maire de Trevelez, Jésus Garcia Alvarez et un médecin, Manuel Aragon. Le médecin ne put voir que huit corps horriblement déchiquetés, calcinés ; il eut une nausée.

Quinze jours auparavant, un bombardier supersonique du Stratégie Air Command avait explosé, à quelque cent milles du Mulhacen. Quatre bombes « H » de 10 et 15 mégatonnes avaient disparu… Tout simplement !

- : -

La voiture de service était là. Howard attendait, faisant les cent pas devant le National Airport de Washington…

— Hello ! dit Hubert Bonisseur de la Bath, en tapant sur l’épaule de Howard. Comment allez-vous depuis la dernière fois ?

— Bien ! Je n’ai pas besoin de vous poser la même question ! C’est une honte d’être bronzé à ce point, un mois de février où l’on crève de froid ici…

De fait, un vent de glace sifflait sur l’aéroport, pénétrait par toutes les fissures, mortel.

Howard s’installa au volant de la Pontiac et démarra sec.

— Je suppose que vous revenez des sports d’hiver pour avoir cette mine ? déclara-t-il sur un ton où perçait l’envie. Colorado ? Squaw Valley ? Aspen ?

— Vous n’y êtes pas, répliqua Hubert, joyeusement. La vieille Europe, Howard, la douce France. L’Alpe d’Huez pour tout vous dire. On m’avait parlé de soleil permanent, j’ai voulu vérifier aux sources…

— Je suppose que ce « on » a un rapport quelconque avec le syndicat d’initiatives ?

— Vous n’y êtes pas, Howard ! « On » était une fille… pleine d’initiatives !

Ils roulèrent sans parler. Quelques minutes.

Hubert faillit questionner Howard. Mais il se dit, primo qu’il serait toujours temps de savoir ce qui l’attendait ; secundo, que Howard ne l’affranchirait pas directement.

Washington se figeait dans le froid plus vif du crépuscule. Le brouillard semblait congelé autour des branches d’arbres, vêtues d’une miraculeuse floraison, dans les squares. Le demi-jour baissa brusquement. Le brouillard devint mauve. La Pontiac roulait lentement avec le crissement continu des pneus sur la neige verglacée.

Le touriste, curieux des choses de l’espionnage américain, découvrirait sans peine le quartier général de la C.I.A. Dès qu’il sort de Washington, des panneaux verts et blancs lui indiquent la route à suivre. Le bâtiment administratif couvre une superficie de 35 000 mètres carrés dans un parc de cinquante hectares, situé à Langley, à vingt minutes de la Maison-Blanche. C’est une impressionnante bâtisse avec une cafétéria de 1.000 places, deux snacks à chacun des sept étages et un parking prévu pour 3 000 fonctionnaires du renseignement. 10 000 agents y travaillent à éplucher les rapports en provenance des postes et antennes implantés à l’étranger. Chaque mois, 3 millions de feuillets dactylographiés, codés ou semi-codés, parviennent à la CIA.

L’entrée dans le parc est libre. C’est seulement au seuil du bâtiment administratif que commencent les opérations de contrôle du personnel…

Le parc de Langley paraissait tout en fleurs. La Pontiac emprunta l’allée centrale que les buis couverts de neige bordaient d’hermine. Dans la prairie, chaque brin d’herbe était givré. Toutes les fenêtres étaient illuminées.

Dix minutes après les formalités de contrôle, Hubert entrait dans le bureau de M. Smith.

Avant même d’y avoir été invité, Hubert se laissa glisser dans le fauteuil de skaï noir, croisa ses longues jambes et s’immobilisa dans l’attente des nouvelles. On récupère mieux en cas de surprise.

Smith ressemblait à un batracien. Visage fiasque à bajoues. Lunettes à lentilles grossissantes sur un nez informe, dissimulant les yeux globuleux. Des bras courts. Pas de torse. Des jambes courtes. Smith, chef d’études à la C.I.A., était pourtant la bête noire des Services secrets étrangers…

— Vous êtes moins fatigué que la dernière fois, vieux garçon, articula-t-il, de sa voix douce, posée, s’adressant à Hubert comme à un être invisible. Je devrais dire, même, que vous êtes dans une forme extraordinaire…

— Pas mal, merci ! coupa Hubert. Qu’est-ce que vous me vendez, aujourd’hui, en dehors de vos heures ouvrables ?

Le batracien aspira l’air conditionné de son bureau à petites goulées, comme une grenouille sur une feuille de nénuphar…

— Je vous propose, en toute amitié, d’entretenir ce bronzage qui vous sied fort.

— Je vois, approuva Hubert. Quelque travail du côté des Bahamas ? Les Canaries, peut-être ? À moins que…

— Tstt, tstt ! Vous n’avez aucune imagination, vieux garçon ! En Espagne ! Dans la province d’Almeria, en ce moment la température est de 25°. Vingt-cinq degrés ! C’est bon d’y penser ? Il vaut encore mieux en profiter.

Hubert se redressa dans son fauteuil, prenant appui sur les accoudoirs :

— Un rapport avec nos quatre bombes « H » perdues dans la région de Palomares ?

— Pourquoi vous le cacher, Hubert ? C’est très précisément cela. La bombe atomique a vingt ans. Un mauvais anniversaire pour nous. Plutôt, une mauvaise commémoration d’anniversaire ! Voici un mois que l’une des quatre bombes thermonucléaires perdues n’a toujours pas été retrouvée. Pourtant, nous avons tout mis en œuvre : quatre mille G.I’s… vingt navires de guerre… deux de nos sous-marins ultra-secrets… des escadrilles d’hélicoptères… cent vingt hommes-grenouilles. Les détonateurs de deux bombes ont explosé. Résultat : le plutonium 239 et l’uranium 235 ont été projetés dans un rayon de soixante mètres autour de Palomares. Vingt-quatre mille ans de radio-activité !

Avec un profond soupir, Hubert quitta son fauteuil et marcha lentement vers le bureau de Smith.

— Somme toute, vous me proposez une température de vingt-cinq degrés contre une possibilité de radioactivité susceptible de contaminer mille générations de Bonisseur de la Bath ?

Smith lui sourit avec bonne humeur.

— Ne plaisantez pas, vieux garçon ! Il faut que cette histoire ait une fin morale. Vraie ou fausse ! Nous n’avons pas retrouvé cette quatrième bombe et il est im-pen-sa-ble que les États-Unis prennent le moindre risque de chantage. Voilà pourquoi je vous ai fait revenir, Hubert.

— Si j’ai bonne mémoire, dit Hubert, nous avons également perdu une boîte noire à laquelle le Stratégie Air Command attache la plus grande importance ? Une boîte renfermant le code secret grâce auquel notre président Johnson peut déclencher la guerre nucléaire. Un code qui comprend une liste de 975 mots, syllabes, voyelles et consonnes que l’on obtient en effectuant des calculs logarithmiques…

— Pour l’instant, mon cher Hubert, je ne vous demande pas de me faire un cours de cryptographie ou de cryptanalyse. Je préfère vous mettre au courant de la démarche de l’un de nos « contacts » espagnols. Ce « contact » nous a fait savoir que la boîte noire était en la possession d’une personne qui n’a rien à voir avec l’aviation militaire américaine. Encore moins avec nos services !

— Ladite personne veut négocier la restitution de la petite boîte. Cela porte un nom. Le chantage !

Smith considéra Hubert avec curiosité, puis il haussa les épaules et acquiesça :

— En effet ! Mais un chantage au sommet…

Le chef d’études tira une peau de chamois du gousset de son gilet et entreprit d’essuyer ses lunettes à grosses lentilles.

— Il y a autre chose, Hubert, grommela-t-il. Un de nos appareils qui transportait du matériel de détection a été vraisemblablement saboté. Notre « contact » à Madrid établit un rapport entre ce sabotage éventuel et la présence en Espagne de cette personne détenant la boîte noire. J’attends le compte rendu d’expertise de nos spécialistes.

— Quel rapport ?

— Celui-ci : nous n’avons pas donné suite à la première proposition émanant de cette personne. Et nous savions que si nous ne traitions pas avec elle, le réseau dont elle fait partie se manifesterait rapidement. Vous connaissez la maison, Hubert, nous donnons rarement suite à ce genre de proposition !

— Combien d’hommes à bord de l’avion saboté ?

Smith détourna la tête, furieux. Pendant quelques secondes, il se tut, puis jura grossièrement.

— Huit bonshommes, vieux garçon !

— L’intransigeance coûte cher, monsieur Smith !

— Je vous en prie ! Enquêtez sur place. Rencontrez cette personne par l’intermédiaire de notre « contact ». Trouvez le ou les responsables du sabotage. Très vite.

Hubert échangea une poignée de main avec Smith. Devant la porte du bureau 713, celui de Smith, le capitaine Harold Howard, du Service de Sécurité de la C.I.A., l’attendait.

Ils repartirent ensemble…


CHAPITRE II

La caravelle Madrid-Malaga se posa en douceur sur la piste et s’immobilisa dans un dernier rugissement de ses réacteurs.

Hubert descendit rapidement à terre. Il sourit à l’hôtesse d’accueil. Elle avait de longs cheveux noirs qui tombaient en vagues souples plus bas que les épaules. Il lui emboîta le pas lorsqu’elle pivota sur ses hauts talons et, la gorge sèche, les joues brûlantes, contempla sa croupe voluptueuse qu’une démarche dansante faisait onduler…

C’était un dimanche après-midi, lumineux, d’une douceur printanière.

Hubert Bonisseur de la Bath attendit une dizaine de minutes à la douane, puis se mit en quête de son loueur de voiture.

Une grappe d’hommes en bras de chemise appuyaient contre les portes vitrées des sorties, des cartons sur lesquels étaient tracés, en grosses lettres noires, le nom des hôtels et agences de location.

Hubert repéra la pancarte le concernant : « ITAL » et prit possession d’une Seat-6oo, immatriculée M-47 838.

Il était 14 h 50 lorsqu’il quitta l’aéroport national.

Les huit kilomètres le séparant de Malaga furent rapidement franchis. Sur fond de sierra, à gauche, d’innombrables villas blanches étaient semées sur les collines de Guadalhorce et de Guadalmedina.

La ville elle-même était sale, la route du bord de mer défoncée et toutes les maisons de Malaga semblaient être groupées au pied de la forteresse de Gibralfaro.

Hubert prit la direction d’Almeria.

Successivement, il traversa les villages de Nerja, la Herradura, Almunecar, Salobrena, avant d’atteindre la plaine de Motril. Les montagnes bleues dominaient la « vega » luxuriante. Au pied de la sierra Nevada, une flore spontanée mélangeait dattiers, bananiers, bambous, cherimoyas, stramoines et cannes à sucre. Hubert songea au littoral cubain tout en observant la masse géante du Mulhacen, encapuchonné de blanc. Le contraste entre les sierras sauvages et la plaine fertile donnait son attrait particulier à ce merveilleux paysage de la province de Grenade.

Après Motril, Hubert retrouva la nudité désolée de la sierra et une route escarpée.

Des sources salines s’amassaient en lacs desséchés. La campagne avait la végétation d’un four à chaux.

Un peu après 20 heures, Hubert atteignit Almeria. Il avait mis un peu plus de cinq heures pour effectuer les deux cent trente kilomètres du trajet. Roulant au pas, il suivit le dédale des ruelles bordées de maisons blanches à terrasses. Dominant Almeria, la vieille kasbah en faisait une ville mauresque.

Par les portes entrouvertes sur les patios, Hubert apercevait des femmes, accroupies à la manière orientale.

La Seat-600 remonta le paseo del Generalissimo et s’arrêta devant l’hôtel Costasol ; un bâtiment moderne dont les sept étages surplombaient le paseo.

C’était la première étape prévue. À la réception, on ne lui remit aucun message. Hubert prit un bain et adopta une tenue plus estivale que son costume de tweed feuille-morte. Après quoi, il décida de partir en reconnaissance.

Sur le paseo, une foule dominicale déambulait avec une lenteur étudiée. Toute la ville était dans la rue. Les terrasses des cafés étaient garnies et le Colon plein d’hommes graves, assis par petites tables de quatre pour jouer aux dominos.

Hubert s’arrêta devant le premier kiosque à journaux. On y vendait des romans policiers, des « comics » américains traduits en espagnol et les œuvres de Freud. Hubert acheta les deux quotidiens locaux : Sur et la Voz de Almeria.

Naturellement, il était question des recherches américaines à Palomares.

Les rédacteurs s’en prenaient aux correspondants des journaux étrangers qu’ils accusaient de répandre de fausses nouvelles, par désœuvrement.

« Non ! La population locale n’était pas affolée… Non ! Le maire de Cuevas de Almanzora n’avait pas donné l’ordre à ses administrés de brûler leurs vêtements… »

Hubert demeura devant le kiosque, continuant sa lecture. Peut-être son « contact » n’avait-il pas jugé bon le joindre à l’hôtel et avait-il attendu sa sortie. C’était à lui de se manifester. Il était 21 h 20. Hubert avait faim. Il redescendit une centaine de mètres sur le paseo, tourna sur sa droite, au jugé, puis sur sa gauche, dans la calle Gomez Ulla.

Le premier restaurant visible s’appelait Flor de la Mancha. Hubert entra dans une salle à manger déserte, s’attabla et entreprit une étude approfondie du menu. Après les énormes crevettes grillées et un demi-poulet à l’ail, il se sentit mieux. Le vin coulait tout seul, d’une bonne chaleur à l’attaque, roulant sur la langue avec mollesse, laissant au palais une sensation charnue… Le garçon apporta un second pichet. Un café brûlant et un anis sec suivirent. Lorsque Hubert se leva, ayant réglé les 127 pesetas de l’addition, il se trouvait en parfaite condition et décida d’explorer l’Almeria-by-night avant de regagner l’hôtel Costasol.

- : -

Hubert déambula le long du port et se retrouva devant le paseo Maritimo. Des filles se promenaient en se tenant par la main ; leurs chignons déployés comme un éventail. Les ruelles donnant sur le paseo étaient souillées, misérables, et des loques pendaient tristement aux fenêtres.

Hubert entra dans un bar. Il y avait peu de monde. Il commanda une bière. La bière était fade sous la mousse grisâtre. Il demanda le téléphone et appela le 21.42.83. Le concierge du Costasol lui fit savoir qu’il n’y avait toujours pas de message pour lui.

Le « contact » espagnol respectait scrupuleusement le repos dominical !

Hubert reposa le récepteur. Il se trouvait tout près de la caisse, à l’extrémité gauche du comptoir, par rapport à la porte d’entrée. Quatre Espagnols consommaient, debout, étrangers les uns aux autres. Il les dévisagea. Quatre hommes de la mer. Comme dans n’importe quel bistrot de port de n’importe quel pays.

La glace qui courait le long du mur, derrière le comptoir, reflétait une moitié de la salle, la tête et le buste des quatre Espagnols debout. Une cinquième tête apparut dans la glace : maigre, ridée, ravinée, vrillée par deux petits yeux vifs de fouine.

Hubert essaya de boire quelques gorgées de bière mais le goût douceâtre l’écœura. Comment pouvait être le « contact » ? Petit, grand, maigre, jeune, gai… Sympathique, réservé ? Comment avait-il été recruté par la C.I.A. ? Pour un temps indéterminé, Hubert allait dépendre de ce « contact ». Drôle de métier.

Hubert paya, attendit sa monnaie et sortit du bar.

Presque aussitôt, l’homme aux yeux de fouine fit sonner un douro sur le comptoir. Le garçon l’empocha, essuya d’un coup de torchon douteux la marque du verre sur le zinc et regarda partir ce client taciturne, d’une maigreur cadavérique.

Hubert s’enfonça dans la calle de la Marina. Elle montait vers la ville, en pente rapide. Les premiers bouges à matelots commençaient en son milieu. Au hasard, il poussa la porte du Barraquilla. Bondé ! La faune des ports : filles peintes, déhanchées… grands diables de marins en vareuse bleue… dockers larges comme des armoires bretonnes… le perroquet enchaîné… et les lanternes vénitiennes, orange, vertes, multicolores, au-dessus de la patronne, à la poitrine grasse, qui sert à boire. Secondée par un garçon épais comme un hareng saur.

Hubert tenta l’expérience d’une autre bière.

Au fond du bar, un adolescent inquiétant chantait pour lui tout seul. Un fandango de Huelva, en s’accompagnant sur une guitare désaccordée.

Hubert faillit s’étrangler en buvant sa bière au goût de lavasse. Désireux d’entrer en conversation, son voisin de droite lui tendit un long cigare canarien, brun et craquant. Hubert refusa mais offrit une tournée. L’inconnu lampa son anis sec d’un trait et commença à raconter sa vie. Il était canarien et travaillait comme docker à Almeria.

Hubert le considéra avec une attention admirative. Des épaules larges comme une porte cochère et, sous le mauvais tricot rayé, des paquets de muscles saillants qui se tordaient au moindre mouvement. Pas un atome de graisse. Seulement de l’acier et du granit !

L’homme aux yeux de fouine passa le seuil du rade. Il se fraya péniblement un passage à travers les marins qui encombraient l’entrée de la salle et réussit à intercaler sa mine chafouine entre le docker canarien et un métis crépu, à moitié saoul.

Au fond du rade, le guitariste s’excitait toujours sur ses cordes chevrotantes. À première ouïe, dans les très rares secondes d’accalmie, ce qu’on pouvait entendre de la chanson n’était guère varié. À croire qu’il n’y avait plus qu’une corde à la guitare.

Une bouteille roula sur une table. Un verre fut projeté au sol et éclata en morceaux.

Le Canarien sortit une poignée de billets fripés et posa le tout sur le zinc. Instantanément, deux autres anis secs ration double, surgirent des profondeurs du comptoir. Inutile d’appeler deux fois le garçon, il avait le réflexe instinctif. Si rapide qu’il intercepta parfaitement le signal discret que lui adressait l’homme aux yeux de fouine. Le garçon disparut vers l’arrière-salle, une petite minute, et réintégra le comptoir.

Le Canarien expliqua à Hubert qu’il avait déchargé un cargo américain. Du sucre plein les cales. Forcément, deux balles s’étaient perdues pendant les manutentions. Un quart de tonne de beau sucre blanc entreposé dans un bar du port et converti en pesetas par les soins d’un mastroquet à la coule. Bonne journée !

Les deux voyous qui vinrent se planter juste derrière Hubert avaient pâle mine. À y regarder de plus près, on pouvait même leur trouver l’air sinistre. Vus par un œil de matelot, ils devaient passer pour Calabrais ou Siciliens. Avec le regard vide des tueurs et la gueule coupante, impassible.

Les voyous s’approchèrent encore un peu. Pas de place au comptoir. Ils reluquèrent le Canarien avec circonspection, décidèrent de l’ignorer et attaquèrent la première tranche du boulot qu’on venait de leur commander à l’instant. En professionnels…

Une main se posa sur l’épaule d’Hubert et tira vers l’arrière. Déséquilibré, il voulut se dégager. Deux bras nerveux l’encerclèrent, à bras-le-corps, et les mains de son adversaire se rejoignirent pour mieux assurer l’immobilisation.

L’autre voyou ouvrit un rasoir-couteau, le leva à hauteur de visage et dirigea le fil de la lame vers le cou du docker. Pour parer à toute éventualité…

Hubert réagit instantanément. Il fléchit sur ses jambes, souleva une épaule et abaissa brusquement l’autre. Le tueur connaissait la musique.

Il écarta les bras. Hubert alla se ramasser dans les jambes de l’homme au rasoir et prit un coup de pointe de soulier méchamment ajusté dans les côtes.

Il ne se releva pas tout de suite, cherchant un coup vicieux. Le premier voyou se colla contre le comptoir tandis que son acolyte brandissait toujours le rasoir vers le Canarien.

Tous les autres consommateurs refluaient lentement vers le fond de la salle. La musique de genre s’était tue.

« Qu’est-ce qu’il va foutre mon docker ? » se demanda Hubert. La réponse fut foudroyante. Le Canarien balança son verre à la figure du gars au rasoir et fut sur lui dans la fraction de seconde suivante. Il bloqua le poignet droit du voyou dans ses deux mains puissantes, serra, broya, et tourna jusqu’à dislocation des os. Le rasoir-couteau tomba. Le Canarien mit un pied dessus et lâcha prise. Fou de douleur, l’autre se mit à hurler.

Hubert prit appui sur ses paumes de mains et se catapulta en avant pour coincer son adversaire contre le comptoir. Le voyou voulut le frapper d’un tranchant de main à la nuque. Hubert avait rentré la tête dans les épaules, le coup porta trop bas.

L’homme aux yeux de fouine se faufila vers la sortie. Il traversa la ruelle, entra dans le bar opposé, El Turia, et demanda à téléphoner…

Hubert se retrouva debout, sans trop de dommages. Face au tueur, cette fois. Les deux hommes comprirent au premier regard qu’il n’y aurait de cadeau pour personne.

« Faut pas que je le butte ! » maugréa le voyou. Les consignes de la fouine étaient formelles : « Sonné, mais pas de casse ! »

« Toi, tu dois être un crack du coup de boule empoisonnée ! » estima Hubert, au jugé.

Le voyou sauta, tête en avant. Le bas de la paume droite d’Hubert le réceptionna sous le nez. Le choc lui souleva le menton. Trop belle occasion. Hubert porta un atemi-éclair avec la fourche de la même main. Doigts réunis, le pouce formant angle droit par rapport à l’index, sa main droite s’aplatit sur la pomme d’Adam du tueur et le projeta contre le comptoir. Un coup de pied au plexus solaire en supplément et le tueur partit faire un tour sur la Grande Ourse…

« Je devrais me tirer de là ! » se dit Hubert, « Ça pue le traquenard. »

Il se retourna et comprit tout de suite que la situation s’aggravait. Une autre face de Carême venue à la rescousse le prenait à partie. Avec une chaise dans les pattes !

Le Canarien ne bronchait plus. Hubert coula un regard vers la sortie. Deux mastodontes montaient la garde. Histoire de filtrer les visiteurs nocturnes.

Le voyou à la chaise murmura quelque chose à l’adresse du Canarien et s’avança vers Hubert. Silence général dans le bar Barraquilla !

Hubert se ramassa. Le voyou lança la chaise à mi-hauteur, pieds en avant. Hubert bondit vers la droite et leva son coude gauche, en revers, pour parer. La chaise l’atteignit au ventre. Il la repoussa du genou. Le voyou se recula et plongea une main dans la poche de son pantalon.

Un tueur groggy, un autre en train de tourner comme une toupie folle en tenant son poignet fracassé et le troisième prêt à l’attaque. Quant à la patronne du Barraquilla et au garçon, même dans les jours de creux, ils avaient leur bagarre quotidienne. Pas question d’intervenir.

Hubert accrocha le clin d’œil du Canarien. De la pointe du pied, le docker faisait glisser le rasoir dans sa direction. Hubert calcula ses chances et ramassa le coupe-choux. Ses actions remontaient.

Cinq à six mètres le séparaient de la porte d’entrée. Il se déplaça latéralement, observant à tour de rôle les deux mastodontes qui verrouillaient le passage et le troisième tueur qui jonglait avec sa lame, indécis.

Encore trois mètres… Encore deux… Plus qu’un ! Hubert fit un double moulinet avec le rasoir. Les deux terreurs coincées dans la porte baissèrent la tête. Hubert visa son adversaire de droite et lui décocha un coup de pied chassé sur le tibia. De toute beauté ! Passage presque libre. La menace du rasoir virevoltant acheva de désembouteiller la porte.

Hubert se retrouva sur le trottoir, rasoir à la main. Il se mit à courir vers le port. S’éloigner de là, le plus vite possible… Des hurlements s’élevèrent derrière lui. Un homme tenta de l’arrêter. Hubert leva le coude et heurta une mâchoire au vol. L’homme s’affala. Les hurlements s’accrurent.

Une ruelle s’ouvrait, sur sa gauche. Tout en courant, Hubert referma le rasoir et le mit dans sa poche. Il fit encore une centaine de mètres et ralentit son allure. Lorsqu’il tourna la tête pour regarder derrière lui, il aperçut quelqu’un qui courait aussi. Des gens s’étaient arrêtés. Il pensa que c’était à cause de sa fuite éperdue.

Hubert changea de tactique. Marchant normalement, il repéra une porte d’immeuble, ouverte de plain-pied sur le trottoir. Il entra carrément. Un couloir obscur aboutissait à un escalier en pierre. Hubert grimpa les premières marches et décida d’attendre une dizaine de minutes, à mi-étage…

L’immeuble paraissait abandonné. Pas étonnant, avec ses murs décrépis, son humidité suintante et son odeur pestilentielle, les locataires devaient le réintégrer le plus tard possible.

Hubert redescendit l’escalier. Ses yeux s’étaient accoutumés à la pénombre. Au bout du couloir, ils pouvaient voir le rectangle plus clair de la porte et une ombre chinoise, en premier plan. Locataire ou poursuivant ?

« Piégé comme un rat, nom de Dieu ! » murmura Hubert.

Le rasoir réapparut dans sa main droite. Hubert avança résolument vers la porte. L’ombre chinoise ne bougeait pas ! Il remonta le rasoir à hauteur de ceinture. En même temps qu’il passait devant l’ombre immobile, un frisson glacial transperça sa nuque. L’ombre gardait son attitude de sphinx…

Hubert se retrouva sur le trottoir, rempocha le rasoir inutile et se dirigea vers le paseo Maritimo, sans même regarder derrière lui.

Le comité d’accueil était efficace à Almeria…

- : -

Le lendemain matin, Hubert quitta Almeria vers neuf heures. Par la Nationale 340, en direction de Murcia, il devait atteindre Vera, à une centaine de kilomètres, en moins d’une heure trente.

La route était meilleure que celle de la veille. Hubert traversa le pont sur le rio Aguas et roula au milieu de terres brunes et calcinées. Le rio encercle et isole, sur un piton, le village de Sorbas. Accrochées aux parois d’une falaise dominant le rio, les maisons de Sorbas, blanches et bleues, donnaient le vertige.

Sur le chemin de la mer, des rocs basaltiques plongeaient dans le bleu immobile de la Méditerranée pour former des criques désertes. Hubert pensa à un bain de minuit… en la seule compagnie de l’hôtesse d’accueil d’Iberia, à l’aéroport de Malaga…

Parfois, un arbre rabougri apparaissait comme un mirage.

Hubert atteignit l’embranchement de la route de Mojàcar. Avant même le village de Turre, Mojàcar offrit à sa vue les cubes immaculés de ses maisons et ses ruelles en escaliers escaladant un piton acéré.

Hubert rétrograda en seconde pour attaquer les derniers méandres de la route. Il arrêta la Seat 600 sur une plazuela, face à l’hôtel Indalo. Il savait que les correspondants étrangers logeaient là. Quoi de plus naturel pour le grand reporter Hubert Bonisseur de la Bath, alias Bruce Wilson pour la circonstance, que de rechercher en pays inconnu la compagnie de ses confrères !

Comme il descendait de voiture, deux Espagnols en civil s’approchèrent de lui. À trois cents mètres, ils sentaient le poulet, les inspecteurs de la Secrète… Hubert prévint leurs questions en exhibant ses papiers.

Que venait-il faire à Mojàcar ? Un reportage sur la bombe perdue ! Carte de journaliste ? Voilà ! Pour quel quotidien travaillez-vous ? Le magazine Esquive ! Combien de temps pensez-vous rester ici ? Jusqu’à ce que j’aie retrouvé la bombe !

Les inspecteurs s’esclaffèrent… Hubert les imita. On lui rendit son passeport, sa carte de presse, son permis de conduire, les papiers d’assurance et une autorisation de reportage délivrée par le délégué du ministère espagnol de l’Information, à Almeria, signée don Martinez de los Reyes. L’autorisation avait été obtenue de Madrid par un « Honorable Correspondant » agréé. L’ambassade U.S. à Madrid avait transmis à Washington par pli diplomatique et Smith avait retransmis à OSS 117. Sans plus de complications !

Hubert proposa de « tomar algo », au bar de l’Indalo. Les inspecteurs acceptèrent l’invitation de bonne grâce et, après quatre tournées de Montilla, il savait qu’un journaliste suédois de l’Expressen… trois reporters de la Télévision espagnole… les médecins de la Commission de Protection civile de Madrid… quatre journalistes britanniques et des techniciens chargés de détecter la radio-activité dans les environs de Palomares, se partageaient les chambres disponibles de l’lndalo.

Après le déjeuner, Hubert se mit en quête d’une chambre. Hormis l’Indalo plein, Mojàcar était démuni de tout hôtel habitable. Il décida de tenter sa chance au parador, distant de quatre kilomètres.

À proximité de la plage, le parador s’étirait comme une couleuvre au soleil. Hubert demanda une chambre à la réception après une longue attente. L’endroit semblait désert. En lui souhaitant la bienvenue, le réceptionniste lui remit sa clé. Son appartement avait le n° 3. On y accédait en traversant un interminable salon orné de toiles non figuratives dues à un pinceau espagnol. Un merveilleux bargueno polychrome reposait sur sa table d’époque, à pieds lyre… Hubert suivit le « mozo » qui portait sa valise.

L’appartement n° 3 était très vaste, confortable, dans le style suédois fonctionnel, entièrement tendu en bois verni. Hubert nota avec satisfaction qu’une porte donnait accès directement sur la terrasse privée. Au-delà de la terrasse, on pouvait gagner la plage, distante d’une centaine de mètres, à condition de traverser la route qui mène à Nijar. Pas une villa. Pas une embarcation. Le parador était complètement isolé. Et seulement ouvert depuis une semaine !

Par acquit de conscience, Hubert vérifia les tiroirs des tables de nuit, les lattes de la boiserie… Tous les endroits susceptibles de receler une manifestation concrète du « contact » toujours aussi invisible ! Une simple punaise de couleur fichée dans le bois peut signifier bien des choses… pour les initiés, naturellement !

Hubert se rendit à la réception. Puisqu’il n’avait rien d’autre à faire en attendant. Personne. D’une pièce voisine, un poste radio déversait à pleins transistors un flamenco rauque. L’accompagnement des guitares filtrait dans le hall pour se mêler aux bruits de vaisselle du restaurant. Hubert essaya de couvrir le bruit. Au troisième appel, le réceptionniste accourut.

— Avez-vous un coffre-fort ? demanda Hubert.

Le réceptionniste parut offensé.

— Si señor ! Como no ?

Un parador sans coffre-fort ? À Mojàcar, province d’Almeria.

Hubert déposa une lourde serviette de cuir noir dont on lui donna décharge.

— Est-il possible d’avoir Madrid, rapidement ? s’informa encore Hubert.

Le réceptionniste se récria :

— En se guida ! Tout de suite.

La communication inter-province se faisait automatiquement en composant sur le cadran les chiffres 007. La coïncidence amusa Hubert.

En retournant à son appartement, il s’arrêta devant le bargueno pour l’admirer une nouvelle fois.

— Dommage ! Mais ce n’est qu’une copie. Indigne de votre attention ! dit une voix musicale, un peu grave, proche de son oreille.

Hubert tourna la tête, vivement. Une jeune femme brune se tenait derrière lui. À première vue, un homme pouvait la trouver extrêmement attirante ou profondément irritante. Mais elle était profondément quelque chose ! Hubert décida qu’elle était attirante. Avant même qu’il ait pu donner son avis sur l’authenticité du meuble, elle prit la parole :

— Voyons ! Journaliste ? Oui. Pas Français ! Pas Anglais ! Américain, peut-être ?

— Américain sûrement ! confirma Hubert.

— Déduction facile. Un parador ouvert depuis une semaine dans un bled désert à cette époque de l’année mais à quelques kilomètres de Palomares, point de chute de bombes thermonucléaires. Vous ne pouvez être que l’un de ces deux cent cinquante journalistes venus de partout…

Hubert lui sourit, comme à une élève faisant une réponse intelligente…

— Bruce Wilson, précisa-t-il. Envoyé spécial d’Esquive. Reporter de choc et de grand talent…

— Madalena Rosen ! Envoyée spéciale du Jerusalem Post. Sans attributions spéciales…

— Ma chère consœur, faisons plus ample connaissance au bar. J’ai des tas de bons tuyaux pour vous !

Ils se retrouvèrent devant deux verres, pleins de scotch ambré et de glace. Hubert commença un rapide inventaire de ce qui était visible en Madalena Rosen… Une trentaine d’années. Pas très grande. Son visage était lisse, velouté, sans la moindre touche de fard. Les yeux, très grands, très noirs, étincelaient. Mais Hubert s’attardait à observer les lèvres de Madalena. Des lèvres d’un rouge brillant, charnues, gonflées de sève avec des commissures frémissantes qui les rendaient plus désirables…

— Où êtes-vous ? demanda Madalena, mi-agacée, mi-amusée par la curiosité masculine de son vis-à-vis.

— En route pour le paradis ! répliqua Hubert.

Et il vida son scotch… Après avoir invité la jeune femme pour le dîner !


CHAPITRE III

Hubert Bonisseur de la Bath se mit au volant de la Seat-6oo. Il avait décidé de se rendre à Palmares, histoire d’inspecter les lieux et de se livrer à quelques travaux de prospection.

La petite route côtière traverse un village de pêcheurs, Garrucha, puis une localité plus importante, Vera. Hubert roula encore pendant deux kilomètres en direction de Cuevas de Almanzora avant de stopper devant un écriteau bleu qui indiquait la direction de Palmares.

Il s’engagea prudemment sur une incroyable piste, caillouteuse et ravinée, roulant au pas. À un détour de la piste, la voiture s’arrêta net. Une aïeule au masque tragique tout de noir vêtue, tenant en laisse un cochon noir, maigre, lui barrait le passage. Un peu plus loin, Hubert rencontra d’autres vieilles, aussi tragiques, toutes en noir, traînant leur cochon au bout d’une laisse de chanvre.

La piste était bordée de cactus ; parfois, de quelques eucalyptus desséchés.

Un peu avant Palomares, arrivé à hauteur d’une fontaine arabe, dôme blanc coiffant la murette entourant le puits, Hubert croisa un enterrement. Le cercueil était posé sur une carriole bringuebalante. Derrière, un cortège d’hommes, habillés de velours sombre, précédaient les femmes, recouvertes de longs voiles et se lamentant comme des pleureuses professionnelles. Il descendit de voiture et se signa au passage du cercueil…

À l’entrée du village, étaient groupées des habitations de troglodytes, creusées dans une falaise. Face à la petite église, blanchie à la chaux, avec une rosace de métal au-dessus du portail, le poste de la Guardia Civil contrôlait tout arrivant.

Hubert tendit son permis. Un Guardia Civil, en uniforme métallisé et bicorne de cuir bouilli, noir et brillant, releva le numéro de la Seat, celui du passeport et de la carte de presse.

— Adelante ! (Passez !) dit-il après son minutieux examen.

Hubert entra dans Palomares.

Les maisons des pêcheurs étaient basses, entourées de jardinets où picoraient des poules et tiraient sur leur longe des chèvres aux pis gonflés. Les enfants, à demi nus, jouaient au milieu de la rue.

Les premières autos-pompes de l’armée américaine apparurent. Devant la tabacaleria, un groupe d’hommes faisaient la queue. Hubert arrêta la voiture, descendit et fit quelques pas. Pas de nouvelles du « contact » à Almeria… Pas de nouvelles à Mojàcar… Peut-être qu’ici…

En tout cas, comme à Mojàcar, deux civils-poulets s’approchèrent de lui. Sans présenter la moindre carte ; sans paraître se soucier de la légalité de la chose, ils épluchèrent les papiers d’Hubert. Par contre, ceux-là refusèrent une cigarette et la perspective d’une tournée de Montilla ne les dérida pas une seconde. Hubert réfléchissait. Ces clients n’étaient pas accommodants. Sans doute, des agents du Segunda Bis, le Service secret franquiste ? Et les hommes du « S.B. » sont comme les taureaux de combat : manso ou bravo… Ils se dérobent ou ils chargent !

Les barbouzes indiquèrent à Hubert le chemin à prendre pour arriver au campement Wilson. Il remonta dans la Seat. Entre le cimetière du village et les ruines de l’ancien quartier des mineurs d’Almagrera, – mineurs de plomb et d’argent – les Américains avaient installé leurs parcs à voitures : tracteurs, bulldozers, excavatrices, scrapers, camions-grues, camions-bennes… Et les G.I’s chaussés de bottes de caoutchouc, les mains protégées par des gants, des foulards de couleur autour du visage, semblaient vêtus pour un étrange carnaval !

Hubert dut montrer patte blanche, une nouvelle fois, pour les derniers Guardias Civils embusqués devant l’ancienne fonderie en ruine et répondre à l’interrogatoire poussé d’un capitaine espagnol peu amène. Moyennant quoi, il put enfin faire son entrée au campement Wilson et retrouver la bannière d’oncle Sam, frémissante sous un fort vent de poniente !

Hubert se dirigea vers la guitoune du Press Center où contre toute attente, il ne trouva personne. Errant à travers le camp, bourdonnant comme une ruche autour de sa reine, il retrouvait la marque de fabrique made in U.S.A. à chaque yard parcouru.

Ce n’était qu’un camp hâtivement installé pour des recherches en rase campagne et à l’intérieur des eaux territoriales espagnoles. Pourtant, tout était là : les tentes laboratoires pour les analyses d’eau de mer… les tentes pour les visites de contrôle médical… les tentes-dortoirs et les mess… la tente-chapelle pour les catholiques et celle pour les protestants… La tente pour la presse et celles des hommes-grenouilles du commandant Lindbergh, fils du célèbre aviateur !

La gigantesque machine américaine était en marche ici, à Palomares, 1074 habitants, village pauvre de la très pauvre province d’Almeria…

Hubert se rapprocha de la plage. À l’œil nu, il pouvait distinguer les bâtiments de l’armada américaine : le 30, Fort-Snellingy le 14, Petral pour la recherche sous-marine, le 16, un bateau-citerne, et le 55, un navire-atelier… Le Mac-Donaught porteur du n° 965, frégate pour projectiles téléguidés, le 472, Schift et le 470, Steven. Il repéra encore l’Océan Mini Flippe, 469 et l’Océan Mini Shell, 471…

Il revint vers le Press Center où, en attendant la visite du colonel Barnett Young, chargé des relations avec la presse, il entama une longue discussion avec le correspondant madrilène du Sunday Times qui avait fait son apparition.

Young, manifestement, avait reçu des consignes de silence et les appliquait intégralement. Non moins manifestement, Hubert n’attendait rien de Young tant sur le plan des nouvelles intéressant son magazine que sur un plan plus personnel… Young avait un supérieur, le général Wilson… Un ami personnel de Smith (de la C.I.A., Centre de Langley, supérieur d’O.S.S. 117).

- : -

Dix minutes plus tard, Hubert se trouvait en présence du général Wilson, commandant le camp de Palomares.

Très grand, avec un beau visage ravagé, Wilson était le type même de l’officier de carrière américain. Son sourire était plein de charme.

Avant même qu’Hubert ne lui exposât l’objet de sa mission, le général prit une bouteille de scotch et deux verres.

— Well ! dit-il. Je ne pourrais pas prononcer un mot de plus. Voilà deux heures que je subis le feu roulant des questions des journalistes… Vous m’accorderez bien, colonel, le répit d’un drink ?

Hubert rit franchement, se laissa tomber dans un fauteuil de toile de l’U.S. Army en campagne et croisa ses longues jambes.

— Bien entendu, sir !

Après avoir vidé un deuxième scotch, Wilson prit connaissance du message que lui remit Hubert ; message personnel de Smith !

Sa lecture achevée, le général demeura songeur.

— En quoi puis-je vous aider, colonel ?

— Je pourrai vous le dire de façon plus précise dès que j’aurai établi le contact avec l’agent de nos Services ayant signalé l’affaire. Vous connaissez l’essentiel, maintenant ?

— Smith explique clairement les choses, répondit Wilson. Y compris les plus compliquées… Et Dieu sait si elles le sont en ce moment !

— Puis-je vous poser une question à titre personnel, sir. Vous connaissez le renseignement puisque vous avez appartenu à l’O.S.S. Supposons, que vous ayez été contacté, personnellement, par une personne anonyme. Et que cette personne vous propose le même marché. À savoir : restitution de la boîte noire perdue par notre bombardier, moyennant finances. Comment auriez-vous réagi ?

Wilson ponctionna la bouteille de scotch avant de répondre.

— D’abord, colonel, je procéderais par déduction. Cette personne est-elle vraiment en possession de la boîte ? Primo, mes hommes ont ratissé vingt-sept hectares de terrain. Ceux sur lesquels nous avons retrouvé des débris des appareils. Pas un caillou, pas une motte de terre ne leur ont échappé ! Si cette boîte est tombée à terre, la personne en question est forcément entrée en sa possession avant que nos gars aient pu opérer…

— D’accord, sir ! Mais cela implique le fait que cette personne était sur place avant tout le monde. Ou alors, qu’elle a été prévenue par quelqu’un d’autre. Je ne vois pas, a priori, un membre de réseau d’espionnage ici, à Palomares, où strictement rien ne présente un intérêt stratégique, politique, économique ! Si cette boîte avait été disloquée, on aurait quand même retrouvé un bout de métal ?

— Elle a pu tomber à la mer, remarqua Wilson.

— Soit ! Alors, simple tentative de chantage de la part de la personne. La seule lecture de la presse en apprend suffisamment sur l’intérêt que les États-Unis attache à cette foutue boîte !

— Colonel ! La personne, en tout cas, semble manipuler votre « contact ». Il s’agit d’un professionnel ! Reste l’hypothèse la plus idiote : un paysan de la région a ramassé la boîte et l’a planquée chez lui, pour y mettre des graines ou des plombs de chasse !

— Nous restons donc dans la tentative de chantage puisque la boîte n’est pas en la possession de notre personnel ! Et l’accident du Globemaster ? Est-ce un acte gratuit ?

Wilson esquissa un geste de la main qui pouvait passer pour un « non ». Puis, il griffonna quelques chiffres sur un feuillet qu’il tendit à Hubert, se pencha vers l’interphone et appela son officier d’ordonnance.

— Voici mon téléphone, colonel. Ma ligne privée. Restez en liaison constante avec moi. Je vais vous faire délivrer un sauf-conduit spécial pour la zone opérationnelle.

Discrètement, un jeune lieutenant fit son entrée à l’intérieur de la tente P.C. Wilson lui donna ses instructions. L’officier salua et sortit aussitôt.

— En outre, poursuivit Wilson, cette bombe est toujours dans la nature. Mes bonshommes en ont leur claque de jouer à cache-cache avec elle. Ils sont consignés depuis des semaines et si le climat est paradisiaque, les distractions nocturnes le sont moins !

La discussion porta ensuite sur les accords militaires passés entre l’Espagne et les États-Unis, après quoi, Hubert prit congé du général, ami de Smith, de la C.I.A., et ancien du célèbre détachement 101 de l’O.S.S. (1) où il s’était illustré sous le pseudo de « Captain Cat », le capitaine-chat !


CHAPITRE IV

Hubert Bonisseur de la Bath quitta le campement Wilson et traversa le village de Palomares en sens inverse.

Comme il regardait le paysage désolé, autour de lui, il eut un éblouissement soudain.

La Seat-600 longeait une orangeraie entièrement irriguée. Des fruits d’or étincelaient dans les arbres et des myriades de boutons d’or éclaboussaient la prairie.

Or sur or !

C’était bien la première herbe qu’Hubert voyait depuis les dizaines et les dizaines de kilomètres parcourus dans cette steppe.

Chemin faisant, il pensa qu’il serait bon de faire un tour à Mojàcar avant de regagner le parador. La Seat attaqua en seconde la route d’aigle escaladant le piton et s’arrêta sur la Plazuela.

 

Face à l’hôtel Indalo, plusieurs voitures de correspondants de presse étrangers étaient parquées.

Hubert repéra deux Mercedes 220 et la Rover 2 000 des Britanniques. Concurrence en place !

Les journaux s’achetaient chez le « Peluquero » : coiffeur dépositaire, où ils arrivaient avec trois jours de retard. Son paquet de quotidiens sous le bras, Hubert alla s’installer au bar de l’Indalo, en compagnie des journalistes et des policiers locaux, en civil. Leur conversation paraissant dénuée de tout intérêt professionnel, Hubert décida de rentrer.

Il parcourut en quelques minutes les quatre kilomètres qui séparaient Mojàcar du parador. Un vent de « levante » s’était mis à souffler. La chaleur semblait l’haleine d’un four. Une vapeur blanchâtre pesait sur l’horizon.

En descendant de la Seat, Hubert remarqua une Land-Rover dont la plaque minéralogique portait les lettres « P.M.M. » (Parc Militaire Mobile). Les Espagnols lisent : Para Mi Mujer : Pour Ma Femme…

Armando, le réceptionniste, l’accueillit comme un hôte de longue date, avec un sourire qui découvrait ses dents éblouissantes d’Andalou.

Le change des devises étant de soixante-huit pesetas pour un dollar, la clientèle américaine bénéficie d’une cote de prestige !

Dans la case numéro 3, il y avait deux messages pour Hubert. L’un, arrivé cinq minutes après son départ ; l’autre, depuis une heure.

Tous deux avaient été adressés par Ramon. Le « contact » rappellerait le lendemain.

- : -

À 21 heures, Hubert était fin prêt. Costume fil à fil beige bronzé, chemise de soie beige grisé et cravate dans un coloris plus dense, mocassins en cuir gras… Il décrocha le téléphone et demanda l’appartement numéro cinq. La tonalité de retour d’appel fut interrompue par la voix de Madalena.

— Bonsoir ! dit Hubert. Vous n’avez pas oublié, j’espère, que nous dînions ensemble, ce soir ?

— Mais non ! Je suis déjà prête et j’attendais votre appel. Je ne suis jamais en retard…

— Voulez-vous que je passe vous prendre… ? Ou préférez-vous que nous nous retrouvions dans le salon ?

Petit silence…

— Dans le salon, s’il vous plaît ! précisa Madalena en raccrochant.

Sur la défensive, la jolie consœur.

Hubert s’empressa de quitter son appartement pour l’accueillir lorsqu’elle arriverait.

Madalena portait une petite robe chemisier à fines rayures, ceinturée par une mince lanière de peau. Nouée à l’encolure de la robe, une écharpe en soie. Elle était fraîche, lisse, dorée. Hubert apprécia en connaisseur…

— Allons au bar, proposa-t-il. Nous avons le temps avant de passer à table.

Ils s’installèrent sur les hauts tabourets, face à la mer.

— Avez-vous bien travaillé, aujourd’hui ? questionna Madalena.

— Pas vraiment. Je compte écrire un premier papier sur les rapports entre nos G.I’s et la population de Palomares. Pas très original sans doute ! Mais je trouve amusant de faire parler un homme de l’Arizona avec un pêcheur d’ici… Et vous, quel genre de papier faites-vous ?

Elle était gracieusement perchée sur son tabouret. Hubert trouva qu’une douce timidité donnait plus de charme encore à son visage rêveur.

— Moi ? Je ne sais pas encore. Je travaille pour un hebdomadaire. Alors, un seul papier par semaine… J’ai tout le temps de choisir un angle.

Hubert opta pour l’attitude confraternelle et lui demanda :

— Et cette semaine, si je suis pas indiscret, quel est l’angle choisi ?

— La bombe « H ». et ses effets ! Je veux dire que je pense à un papier qui expliquera la puissance des ravages qu’aurait pu provoquer cette bombe si elle avait explosé. J’écrirai, par exemple, que l’explosion d’une seule bombe de dix mégatonnes produirait, à Palomares ou ailleurs, un cratère de quatre-vingts mètres de profondeur et de huit cents mètres de diamètre. Sa zone de destruction totale aurait une longueur de cinq kilomètres autour du point d’impact. Des destructions de moindre importance se produiraient dans un rayon de trente kilomètres. Lorsqu’une bombe « H » de dix mégatonnes explose, elle engendre des brûlures au troisième degré à trente kilomètres de distance… des brûlures au second degré à quarante kilomètres…

Elle parlait sur un ton légèrement doctoral, les yeux brillants :

— Si une bombe de dix mégatonnes explosait sur New York, sur Paris, sur Londres ou sur Moscou, cette capitale n’existerait plus ! Elle serait réduite en cendres ! La bombe de Palomares est cinq cents fois plus puissante que la bombe d’Hiroshima. Naturellement, pas un seul pêcheur de Palomares ou de Garrucha, pas un seul paysan d’Aknanzora ou de Vera ne sait ce qu’est une bombe thermonucléaire de dix mégatonnes !

— Oui ! Mais les Américains le savent ! ne put s’empêcher de dire Hubert, un peu abasourdi par ce déluge de paroles. Ce n’est pas un papier ! C’est un réquisitoire…

Sans répondre, Madalena vida le Tom Collins que le barman avait posé devant elle, au cours de son exposé.

Hubert la détaillait directement.

Souriante, Madalena supportait l’examen, les joues rosies, un peu comme une stagiaire devant son rédacteur en chef.

Ils bavardèrent encore un peu avant de passer à table.

La salle à manger, aux proportions de nef de cathédrale, était quasi vide. Deux convives, à peine ! Aussi éloignés l’un de l’autre qu’il était possible de l’être.

Le maître d’hôtel s’avança. Hubert choisit une table près de la grande baie ouverte sur la mer. Un flamant aux ailes de feu volait en rasant le sable…

- : -

Après le dîner et le dernier verre au bar, Hubert prit congé de Madalena et s’installa sur sa terrasse.

Il n’était pas encore minuit. Trop tôt pour dormir !

Avec un soupir, Hubert imagina, tour à tour, sa jolie consœur sous la douche, en déshabillé, dans son lit… Sa chemise de nuit était-elle du style petite fille ? Avec de longues manches garnies de dentelles ? Pudique comme au temps des grands-mères ? Ou bien était-elle légère, translucide, dévoilant ce qu’elle aurait dû cacher ? Hubert soupira encore.

Le vent de « levante » était tombé. De petites vagues ébrouaient leur mousseline sur la plage nue. Cette nuit était faite de douceur ; une nuit de printemps.

Hubert perçut une odeur légère.

Quelqu’un fumait une cigarette anglaise sur la terrasse voisine. Précisément, celle qui le séparait de l’appartement de Madalena.

Il se demanda lequel des deux hommes aperçus dans la salle à manger était son voisin.

À vérifier à la réception !

Hubert rentra se coucher. Seul. À moins de quinze mètres du lit de la solitaire Madalena…

- : -

Huit heures moins cinq… La sonnerie du téléphone interrompit un rêve charmant d’Hubert Bonisseur de la Bath.

« Mon contact » ? « Le général Wilson » ? murmura-t-il en décrochant le récepteur.

Wilson ! Le général lui demandait d’assister à une réunion avec les experts des Spécial Forces, à dix heures. Ordre du jour : conclusions sur l’accident du Globemaster. Hubert présenta ses respects, raccrocha, et s’empressa de commander un petit déjeuner complet avant de passer dans la salle de bains.

À neuf heures trente, Hubert monta dans la Seat-600 et mit le cap sur Palomares.

La réunion se tenait sous la tente de commandement de Wilson. Le général fit de brèves présentations, insista sur l’importance de la mission confiée au colonel de la Bath et demanda aux trois officiers des Spécial Forces de faire un compte rendu aussi complet que possible sur le résultat de leurs investigations.

Ils étaient présents, tous trois, ceux du saut parachuté sur le glacier du Mulhacen. Trois athlètes au crâne rasé, à la gueule dure, aux gestes vifs. Des Ricains d’origine tchèque, probablement spécialistes du sabotage, de la guérilla et de l’action subversive. Hubert savait qu’ils étaient affectés au 10e Spécial Forces Group de Bad Tölz, en Bavière.

— Messieurs, questionna-t-il, est-il possible en l’état actuel de vos recherches de conclure à un sabotage du Globemaster ? Si oui, comment ont opéré nos adversaires éventuels ?

Un grand diable de capitaine, nommé Svoboda, lui répondit :

— Sir ! Je conclurai à un acte de sabotage et mes camarades sont d’accord avec moi. Tout d’abord, permettez-moi de vous préciser quels sont les endroits les plus vulnérables à bord d’un avion. Il y a la soute à bagages… le fuselage… les cavités où vient se loger le train d’atterrissage. Quant à l’engin de sabotage proprement dit, il peut trouver place à l’intérieur d’un extincteur, d’une bouteille thermos ou encore d’une boîte de conserves…

C’était aussi l’avis des deux grands lieutenants du 10e S.F.G. Et pour cause ! Vu qu’à l’Est comme à l’Ouest, la technique du sabotage est rigoureusement la même. Les « Rouges » de Wollweber, à Berlin Est, n’ont rien à apprendre aux « Spéciaux » du brigadier-général W. Yarborough, à Fort-Bragg, Caroline du Nord, U.S.A…

— L’explosif utilisé pour la destruction du Globemaster est le C 4, sir, continua le capitaine Svoboda. On l’appelle aussi harrisite. Avantages : mise à feu par détonateur non électrique… malléable comme le plastique ordinaire… n’exsude pas les huiles. Sa plasticité lui permet une adaptation à des matériaux de toute configuration…

— Et dans le cas qui nous intéresse ? dit le général.

— Dans ce cas, il a été utilisé à l’intérieur d’une bouteille thermos placée dans la soute à bagages !

Hubert fit craquer ses phalanges, l’une après l’autre.

— Capitaine ! Voulez-vous m’expliquer comment s’est faite la mise à feu ?

— Mise à feu par « cigare », sir. Un cylindre en aluminium, à parois minces, long d’une vingtaine de centimètres. L’une des extrémités du cigare est obturée par un bouchon en plastique. Le cylindre est rempli à moitié d’acide picrique ; à moitié d’acide sulfurique. Ce dernier acide ronge un disque de cuivre séparant les deux composés. Et le mélange des deux acides dégage une chaleur intense enflammant le C 4 qui enveloppe le cigare. C’est facile à dissimuler. Pas de mécanisme d’horlogerie. Il suffit de connaître le temps mis par l’acide sulfurique pour ronger le disque de cuivre d’une épaisseur voulue. Moyennant quoi, le cigare fonctionne dans un délai de cinq à dix heures.

— Voilà qui est tout à fait passionnant ! commenta Hubert.

— Ce n’est pas tout, sir. La tubulure du Globemaster alimentant les appareils utilisés pour libérer le train d’atterrissage avait été obturée. Les gars connaissaient bien leur boulot ! Si pour une raison quelconque, le cigare n’avait pas explosé, le Globe se serait obligatoirement écrasé sur la piste de San Javier !

— Je vous remercie, messieurs, dit Wilson, après qu’Hubert eut terminé de poser des questions. Vous pouvez disposer !


CHAPITRE V

Hubert Bonisseur de la Bath se répétait pour la centième fois que c’était une chance inouïe pour tout le monde que cette foutue bombe n’ait pas explosé ! Qu’il n’y ait pas eu plus de dégâts !

L’un des bombardiers du Stratégie Air Command est ravitaillé en plein vol par un énorme KC 135, à 10 000 mètres au-dessus de la province d’Almeria. Brusquement, le bombardier supersonique et sa citerne volante explosent… 100 tonnes de métal en fusion dégringolent du ciel sur un patelin de 1 000 habitants… 43 000 litres de kérosène s’éparpillent en pluie de feu… Une vieille courant dans la campagne sur ses pauvres jambes se trouve devant un pilote coupé en deux… Un parachutiste descend en flammes et il s’agite une dernière fois, à terre, devant un paysan affolé… Le train d’atterrissage du bombardier se plante dans la cour de l’école, à quelques mètres de la classe où se trouvent tous les enfants… Une bombe est enfouie dans le sable de la plage… La seconde est enterrée à plus de deux mètres dans un champ. Une autre heurte un rocher, de plein fouet. Son bouclier de protection, est fissuré. Résultat : du plutonium 239 et de l’uranium 235 sont projetés dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres, à l’entrée du village… Le plutonium 239 est un produit diabolique. Trente mille fois plus dangereux que l’uranium 235. En laboratoire, il n’est traité que par opérations télécommandées… Éparpillé dans la nature, ses effets radio-actifs ont une durée approximative de 24 000 ans… Et pas un seul Espagnol n’est tué, blessé, contaminé !

Restait à trouver la quatrième bombe thermonucléaire tombée en mer…

Hubert pensait à tout cela en roulant sur la route défoncée.

Un peu partout, dans la campagne, les spécialistes américains, en combinaisons colorées, se déplaçaient mètre par mètre, leur compteur Geiger à la main. Côté mer, c’était bien plus impressionnant : un va-et-vient continu de vedettes circulant entre l’armada des bâtiments de guerre. Au-dessus de tout cela, les allées et venues incessantes des avions-cargos et le ballet des hélicoptères géants.

Hubert réfléchit ensuite à l’exposé du capitaine Svoboda. Pas le moindre doute, le Globemaster avait été saboté ! Pas le moindre doute, également, Hubert avait été filé à Almeria, proprement agressé, et son « contact » prenait tout son temps pour se manifester. Bizarre !

Conclusion pratique ? Le réseau adverse, implanté localement, disposait de moyens d’action importants. Ses membres pouvaient saboter un appareil américain stationné sur une base américaine ! Repérer un agent américain dès son entrée en Espagne ! Et, qui sait, neutraliser un « contact » de la C.I.A. !

Quels étaient les membres de ce réseau ? Pour qui travaillaient-ils ?

À identifier dans les meilleurs délais !

- : -

À la réception, un message attendait Hubert.

Une demi-heure auparavant, un certain M. Ramon avait téléphoné. L’appel serait renouvelé à 14 heures. Irrité d’avoir manqué de si peu son « contact », il était à peine midi, Hubert se rendit au bar et s’absorba dans la contemplation de la piscine, carrelée de mosaïque bleutée.

Un seul baigneur était dans l’eau. Il nageait une brasse approximative et sortit rapidement de l’eau. Hubert nota mentalement qu’il était très grand, légèrement voûté, et, vraisemblablement, âgé de cinquante ans. Dans le visage long et maigre, les yeux bleus avaient le tranchant d’une lame de couteau, le nez, fortement busqué.

Le barman andalou fit son apparition. Hubert attaqua une bouteille de Jerez qu’il accompagna de minuscules poulpes frits dans l’huile.

Puis, il s’en fut trouver Armando, à la réception.

— Digame ! Pour quel journal travaille ce grand gars si maigre, qui était dans la piscine ?

Armando prit l’air confidentiel.

— Je crois que c’est votre voisin, señor. Il a le numéro 4. Il s’appelle Günther Weiss. Un Allemand. C’est un journaliste comme vous. Et au numéro 2, il y a aussi un journaliste allemand qui est arrivé hier après-midi.

— Est-ce qu’ils se connaissent ?

— No ! Enfin, ils ne se sont pas encore parlé. C’est curieux pour deux journalistes du même pays !

Et, coulant un regard complice en direction d’Hubert :

— Ce n’est pas comme avec la señorita…

Hubert lui donna une grande claque sur l’épaule.

— C’est ça, Armando ! Je vous vois venir…

— Oh señor ! Je ne me permettrais pas !

Hubert prit sa clé et gagna l’appartement. Non sans avoir noté que la clé du trois n’était pas accrochée à la case correspondante. Madalena était chez elle !

Hubert tira les doubles rideaux de la porte-fenêtre et se livra à une petite opération technique. Il sortit de sa gaine de cuir fauve un appareil photo à cellule incorporée et vérifia son bon fonctionnement. Apparemment banal ! En réalité, l’appareil était truqué. Il camouflait une caméra miniaturisée, chargée d’un film dont la longueur n’excédait pas trois centimètres ! Le format du film, en « mylar » sensibilisé, était de un millimètre. La caméra, à cellule réflexe, fonctionnait sur commande à distance, prenant quarante vues d’affilée…

Quoi de plus normal pour un reporter d’Esquive que d’avoir son appareil photo à portée de la main ?

Il y avait quelque temps, déjà, qu’Hubert se servait de ce petit bijou. Il le posait n’importe où, ne s’en occupait plus et le travail s’effectuait tout seul. Un seul handicap : la caméra ne disposait que d’une heure d’autonomie !

- : -

Günther Weiss était attablé devant un plat énorme de ragoût au piment doux et un quartier de chevreau à l’ail rouge.

Hubert s’absorba dans l’étude du menu et commanda un aguacal d’agneau précédé de sardines marinées, tout en se demandant si l’autre journaliste allemand viendrait déjeuner.

Madalena arriva la première.

Elle était vêtue d’une simple robe de toile bleu marine vibrant, boutonnée du cou au genou, avec une ancre brodée sur la poche de poitrine, à gauche. Hubert se leva et la retint à sa table.

Tout en bavardant, il accrocha la courroie de l’appareil photo au siège demeuré vacant, objectif braqué en direction de la table de l’Allemand, et actionna le bouton de mise en marche automatique.

— Seulement des fruits et du café, indiqua Madalena au maître d’hôtel.

Et, dévisageant Hubert :

— C’est à mourir d’ennui ici ! Je suis allée faire un tour à l’Indalo pour y rencontrer des confrères. C’est la consigne du silence. Personne ne sait rien. Tout le monde a une version différente concernant la bombe ! Retrouvée ? Pas retrouvée ? Vous savez, je compte un peu sur vous… beaucoup même, pour me tuyauter !

« Décidément ! Elle ne pense qu’au travail ! » constata Hubert, dépité.

— Que faites-vous cet après-midi ? lui demanda-t-il au moment où Günther Weiss quittait la salle à manger.

— Eh bien, je compte aller jusqu’à Almanzora, interroger le curé et des paysans sinistrés.

— Pour leur demander leur avis sur l’influence de la radioactivité dans la culture de la tomate ?

Elle ne répondit pas.

Par les grandes baies vitrées de la salle à manger, ils suivirent des yeux la carriole à ridelles d’un gitan tressautant sur la route pierreuse.

Un serveur vint prévenir Hubert. On le demandait au téléphone.

— Voulez-vous m’excuser quelques instants ? dit-il. Ce doit être notre correspondant de Madrid…

— Pourquoi avoir un correspondant en Espagne et vous envoyer des États-Unis ? demanda Madalena.

— La rédaction en chef d’Esquive estime à juste titre que je suis seul qualifié pour écrire l’article génial qui fera monter le tirage de cinquante pour cent. C’est la seule raison, belle enfant !

Elle éclata de rire…

- : -

Hubert parlementait avec le standard dans la cabine téléphonique du salon.

— Señorita, por favor, voulez-vous me passer la communication dans mon appartement. Si, le numéro trois, si. Je la prends dans une minute. Si… D’accuerdo. Gracias !

Dans l’appartement, le téléphone sonna.

— Digame ! fit Hubert.

— Señor de la Bath ?

— Señor de la Bath ? insista la voix.

— Si ! Qui est à l’appareil ?

— Ramon !

— Donnez-moi votre numéro, ordonna Hubert.

— Cent un. « Contact » Manzanarès cent un.

Rassuré, Hubert poursuivit l’entretien.

— Pouvez-vous parler librement ? J’ai l’impression que vous êtes essoufflé… Qu’y a-t-il ? Pourquoi ne m’avez-vous pas donné signe de vie ?

— Je vous expliquerai. Avant, écoutez-moi bien. La personne qui vous intéresse… Elle doit rappeler à cinq heures pour que je lui donne vos coordonnées. Elle semble très pressée et elle dit que le rendez-vous devrait avoir lieu cette nuit…

— Où ça ? coupa Hubert.

— Là où vous êtes… Enfin, à proximité. Est-ce que vous seriez d’accord ?

Hubert gambergeait à toute allure. La partie d’échecs était commencée. L’adversaire avait l’avantage. De quoi forcer le mat en un nombre donné de coups. Il fallait trouver la combinaison pour se dégager.

— Bien ! Je suis d’accord, dit-il. Mais auparavant, où et quand vous verrai-je ? Où êtes-vous d’abord ?

Il perçut l’hésitation de Ramon.

— Je suis encore à Madrid. Mais je peux être là dans la nuit en prenant l’avion pour Valence et une voiture ensuite…

« Improbable ! » remarqua Hubert.

— Je ne sais pas qui est la personne, précisa Ramon. Mais elle sait qui je suis. Comme condition expresse à votre rendez-vous, elle exige que je n’assiste pas à la rencontre. Sinon, elle ne fera rien !

« Logique ! » estima Hubert.

— Je regrette de ne pouvoir vous aider pour l’instant, reprit Ramon.

— Okay ! conclut Hubert. Arrivez dès que possible. En attendant cette personne doit vous rappeler à cinq heures. J’attends votre appel sitôt après. Adios !

— Adios !

Un peu moins de trois heures avant d’être fixé, Hubert retourna à la salle à manger.

La caméra devait avoir encore cinq à six minutes d’autonomie. Hubert eut un sourire de satisfaction en repérant le deuxième Allemand, attablé non loin de sa table. La présence de Madalena avait joué comme un aimant… Probablement !

- : -

Hubert laissa la caméra se « démouliner » complètement. Il avait obtenu ce qu’il désirait. Plusieurs photos des deux Allemands et même le menu qu’ils avaient consulté et sur lequel pouvaient figurer leurs empreintes !

Il récupéra la minuscule pellicule de la caméra et la glissa dans une enveloppe à l’intérieur de laquelle il mit également le menu, plié en quatre.

Après le coup de fil de Ramon, à cinq heures, il ferait un saut à Palomares et remettrait son pli à Wilson. Le général le ferait partir par le courrier quotidien pour Washington. Avant le surlendemain, il aurait la réponse des laboratoires de la C.I.A. et tous renseignements utiles sur les personnes filmées. À condition, bien entendu, qu’elles soient déjà fichées et appartiennent à un réseau d’espionnage plutôt qu’à un magazine allemand…

On n’est jamais trop prudent !

L’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste… La veste posée à portée de la main… Hubert s’allongea sur son lit pour y faire une vraie sieste andalouse, en prévision d’une soirée et d’une nuit peut-être mouvementées…

- : -

Vue de la porte-fenêtre, la Méditerranée étendait sa nappe bleue, infiniment. La plage était déserte, droite, monotone, entre le velours des rideaux.

Hubert se leva à cinq heures. Au moment de passer sous la douche, il se dit que le bruit de l’eau pourrait l’empêcher d’entendre le téléphone.

17 h 15. Hubert devenait nerveux.

17 h 25. Il tournait en rond dans la chambre, plus nerveux qu’un chat pendant l’orage.

17 h 28. La sonnerie du téléphone fut prise d’une quinte de toux chronique. Hubert se précipita.

— Digame !

— Diga ? Ici, l’ami de la personne qui a téléphoné en début d’après-midi. Vous êtes bien le colonel de la Bath ? Vous avez bien reçu un appel de Ramon ?

La voix était nette, incisive. L’accent, neutre.

Pourquoi Ramon ne téléphonait-il pas lui-même ?

— Oui ! J’ai bien reçu cette communication, répondit Hubert.

En aucun cas, paraître surpris de n’avoir pas Ramon, personnellement, en communication. Essayer, par tous les moyens, d’en apprendre davantage sur l’interlocuteur invisible.

— Ne soyez pas étonné si je vous appelle directement. Je préfère prendre mes précautions, moi-même ! Notre entrevue aura lieu cette nuit ! Voici comment je compte opérer…

« Autoritaire », le gars d’en face. « Habitué à donner des ordres… Peut-être un gros gibier pris par le temps… Liberté d’action réduite ? Initiative personnelle ? » Hubert se posait des tas de questions.

— Vous occupez l’appartement numéro trois ; poursuivit la voix incisive. Regardez la mer, dans l’axe de votre porte-fenêtre… Il vous faudra traverser la route qui passe devant le parador, continuer droit vers la mer, toujours dans l’axe de votre terrasse. Quand vous serez arrivé à une dizaine de mètres de l’eau, vous obliquerez d’un quart de tour sur votre gauche… Oiga ! Vous m’entendez ? Si ? Bien ! Vous obliquerez d’un quart de tour sur votre gauche et vous compterez deux cents pas. Je serai là !

— Seul ? hasarda Hubert.

— Vous êtes trop curieux. Je précise, par contre, que vous, vous viendrez seul, sans arme. Dans votre serviette, il y aura deux cent mille dollars en accréditifs. En échange, vous recevrez le plan indiquant où se trouve la boîte noire… La jolie petite boîte noire avec le code secret du Stratégie Air Command. Vous savez, celui avec lequel le président Johnson peut donner l’ordre de déclenchement d’une guerre nucléaire… Vos accréditifs sont payables sur quelles banques non espagnoles ?

— Suisse, Liban, Belgique… Je suis d’accord, mais qu’est-ce qui me prouve que vous ne me donnerez pas du vent, en échange ?

— Méfiant ? Après tout, c’est votre droit. Contre-proposition ! Vous me versez la moitié, cette nuit. Vous contrôlez tranquillement ma « fourniture ». Demain soir, vous me versez le reste. Correct ?

« Vraiment sûr de lui ! Et puis, il connaît bien les lieux ou alors il est directement renseigné de la place », supputa Hubert.

— Et si j’oubliais le rendez-vous de demain ? risqua-t-il pour voir la réaction.

— Je ne vous le conseille pas. Ramon est un « contact » utile. Et il me semble qu’un Globemaster avec huit hommes à bord, cela coûte plus de cent mille dollars… N’est-il pas vrai, colonel de la Bath ?

— Il est vrai ? admit Hubert. D’accord pour cent mille, ce soir. À quelle heure, notre rendez-vous au clair de lune ?

La voix se fit lointaine…

— Minuit trente ! Et comme la prudence exige un second rendez-vous, en cas d’empêchement majeur pour le premier, de votre côté comme du mien, veuillez vous rappeler que je vous attendrais à deux heures du matin. Au même endroit !

Hubert voulut demander quelque chose. L’inconnu avait raccroché. Sec !

Il regarda sa montre-bracelet. Six heures moins vingt. Premier point, récupérer la serviette déposée dans le coffre du parador. Deuxième point, filer, au campement Wilson et remettre le pli pour la C.I.A.

En traversant le village de Garrucha, écrasé de soleil, Hubert fit un petit tour, par la pensée, au quartier général de la C.I.A. À cette heure-là, le froid plus vif congelait le brouillard autour des branches dans le parc… La brume était mauve… L’après-midi voilé…

Peu avant Vera, la pensée d’Hubert avait retraversé l’Atlantique… Elle vagabondait sur le sable de la plage toute proche, coulant vers la mer, striée de dunes minuscules. Émergeant de l'eau tiède, Madalena courait sur le sable. Son maillot de bain, en jersey noir, d’une pièce, lui collait à la peau. Une peau ambrée… Elle s’allongeait sur le dos, au soleil. Bras repliés sous la nuque. Un genou relevé.

Hubert fit une embardée sur la route !


CHAPITRE VI

Le brno était ancré au môle numéro 3, dans le puerto Pesquero d’Almeria, face au barrio de la Chanca. Une nuée de dockers s’agitaient le long de son flanc noir, comme une fourmilière à côté d’un monstre. Deux grues, dont la tourelle tournait à la hauteur d’un deuxième étage, dévidaient leurs chaînes à fond de cale et en arrachaient des grappes de sacs. Sur la rade, le ciel était d’un bleu turquoise pâle. Le port sentait le vin et la mer.

Des péniches ventrues s’alignaient contre le cargo souillé. Le ronflement des treuils couvrait la voix des dockers. De l’autre côté de la route de Malaga, derrière le barrio de la Chanca, fumaient les cheminées d’usines. La brise dispersa des poussières de charbon le long des docks, jusqu’au bord de mer ceinturé de palmiers.

À l’heure du repos, les dockers qui avaient mangé sur place se couchèrent à l’ombre des montagnes de caisses aux inscriptions bariolées.

D’autres s’assoupirent près des rangées de barques ou des balles de toile grise.

À bord du Brno, les marins flânaient sur les ponts, à pas lourds. Les élingues pendaient comme des bras oisifs…

Ian Marzyck jugea que le moment était venu !

La sirène stridente d’un remorqueur fut comme un signal. Une élingue pendait, à bâbord, jusque sur le pont d’une péniche déserte. Ian regarda autour de lui. Personne en vue. Rapidement, il enjamba le bastingage, saisit l’élingue à pleines mains et se laissa glisser rapidement. Il se reçut en souplesse sur le pont métallique, enjamba un docker endormi et sauta de péniche en péniche jusqu’au môle.

Des milliers de paillettes de charbon devenaient zébrures de feu dans l’eau. Un remous ondula largement et vint mourir, avec un clapotis, contre la coque du Brno…

Marzyck atteignit le puerto Pescadero et tourna sur sa droite, à hauteur du club del Mar. Il connaissait très exactement son itinéraire, l’ayant appris par cœur d’après le plan. Après le club, il remonta la rambla de la Chanca, tourna dans la première ruelle à droite et se trouva dans la calle Almenida. Le chemin continuait par la calle de Las Tiendas et la puerta Purchena…

Marzyck entra dans le bar Goya et attendit son « contact ».

Il commanda un café. « Con leche ? » demanda le garçon, un type curieux, à tête de belette, les cheveux dégoulinants de brillantine. « Avec du lait ? » Marzyck fit « oui » d’un signe de tête, sans comprendre ce que disait le garçon.

Tout en buvant le café au lait, le Tchèque faisait face au comptoir. Derrière les deux percolateurs sifflants et la rangée des bouteilles de cognac, une grande glace lui renvoyait son image. Celle d’un être immense et musculeux, aux traits burinés, au regard délavé à force d’être clair. L’image d’un marin tchèque transpirant à grosses gouttes !

Pendant cinq à six minutes, Marzyck s’interdit toute réaction instinctive. Il continuait à fixer sa propre image dans la glace brouillée par la fumée des percolateurs, mains immobiles, à plat sur le comptoir, les yeux mi-clos…

Le « contact » entra peu après. Parfaitement anonyme ! Parfaitement insignifiant ! Employé de banque, d’assurances, de bureau… La plus banale des gueules d’employés dans le plus banal des bureaux espagnols !

Le « contact » n’eut pas même un regard pour son client. Il commanda, un double café con leche, sortit un paquet de Celtas, à bout filtre, de sa poche et alluma une longue cigarette à l’aide d’un briquet à amadou. Puis, il déplia un journal Sur.

Marzyck l’observait attentivement dans la glace.

L’index gauche du « contact » était replié sur la dernière page du journal. Il tapotait le papier… Marzyck prêta l’oreille. Trois tapotements distincts… Temps d’arrêt… Deux tapotements…

Temps d’arrêt… Quatre tapotements… Temps d’arrêt… Définitif !

Le Tchèque mit une pièce de 25 pesetas sur le comptoir, attendit que le garçon lui rendît sa monnaie : vingt et une pesetas ; en laissa une pour le pourboire et sortit le premier.

Tout était normal. Le « contact » se présentait comme prévu. Trois, deux, quatre !

Marzyck marchait dans la calle del Obispo Orbera lorsqu’il fut rejoint et dépassé par le « contact ». Il lui emboîta le pas…

Maintenant, il devait s’en remettre aveuglément à cet inconnu et ne pouvait plus prendre la moindre initiative personnelle. Le Centre avait tout réglé avec son efficacité habituelle, son souci du détail infime. Le Centre prenait toujours les plus grandes précautions pour les choses les plus banales. Marzyck savait seulement que le « contact » travaillait pour lui depuis une dizaine d’années.

Le Centre avait choisi d’introduire Marzyck en Espagne par un bateau tchécoslovaque, relâchant dans le port d’Almeria. Marzyck était membre de l’équipage et il était prévu qu’il débarquerait clandestinement et serait immédiatement pris en charge par un membre du réseau. Avant d’arriver à Almeria, l’espion avait étudié le plan directeur de la ville, reçu les instructions nécessaires… C’était le premier acte de sa mission. Pratiquement, la moins risquée. La police du port, tout en surveillant le cargo communiste, ne pouvait tenir le compte exact des allées et venues des dockers travaillant à bord et redescendant à terre ! Et si le pire devait se produire, Marzyck demanderait l’asile politique ! En qualité de « réfugié »…

Ils tournèrent dans une grande avenue avant d’atteindre la ruelle Paco Aquino. La chaleur était pesante et l’air sentait le goudron, l’huile d’olive, les sardines grillées et le sel.

Le « contact » entra dans une maison basse, badigeonnée au blanc de chaux, Marzyck sur ses talons.

Ils se trouvaient dans une pièce sévère, au mobilier rudimentaire, mais d’une très grande propreté.

Devant une bouteille de Montilla, tout en fumant un cigare canarien, Marzyck apprit qu’il serait conduit le soir même, en voiture, jusqu’à Madrid. Là, commençait le second acte de la mission. Infiniment plus risqué que le premier !

- : -

À la nuit tombante, Marzyck monta à bord d’une Seat-1500, conduite par un « correspondant » espagnol du réseau.

La voiture prit la route de Murcia…

Au môle numéro 3, dans le puerto Pesquero, immobile, alourdi par la cargaison, le Brno engouffrait les derniers sacs dans ses larges flancs de bête repue. Accoudés aux rambardes, des marins suivaient les allées et venues d’une vedette de la police du port. Son étrave soulevait deux volutes à la crête vaporeuse. Toute brise était arrêtée.

La voiture roulait en direction de Madrid, sur la nationale 361…

Le conducteur alluma une cigarette américaine mentholée. Puis, il inclina vers lui la glace du rétroviseur intérieur et s’accorda deux secondes d’attention. Visage classique du beau Méditerranéen, épais cheveux bruns aile de corbeau, sourcils fournis, yeux vifs et durs. Satisfait, il recentra le rétroviseur.

La voiture traversait une steppe bosselée de croupes monotones, sans arbres, sur fond, rouge brun, interminable…

À même la peau, sous la chemise de nylon, le conducteur portait une étrange ceinture. Très large, épaisse d’un doigt. Une ceinture modelée dans la pâte malléable ou plastic !

Le transport de cet explosif ne présente pas d’inconvénient majeur. Son mélange complexe, à base d’hexogène, n’est pas trop sensible aux chocs, à la chaleur ou au froid. Sa mise en place comme emplâtre autour de la taille est discrète.

Marzyck dormait, allongé sur les coussins arrière de la Seat-1500.

À la sortie de Quintana de la Orden, le conducteur alluma une nouvelle cigarette au menthol.

La Seat-1500 a un plancher légèrement bombé en dessous. Dans l’évidement obtenu grâce au truquage de la double paroi, sans modification sensible des lignes de la caisse, une douzaine de paquets, cousus dans une toile waterproofée, étaient alignés.

Allumeurs à mouvement d’horlogerie, type Feder 504 made in Germany dans les uns… Allumeurs à retard chimique de fabrication russe dans les autres… Deux galvanomètres à piles sèches à chlorure d’argent… Vingt kilos d’explosifs harrisite… Et, précautionneusement matelassées dans des tampons de coton hydrophile, les ampoules d’acide destinées aux détonateurs chimiques !

Le conducteur appuya sur le poussoir Grandes Ondes du poste radio et chercha la station de Valence. Un air de jazz s’en échappa. L’orchestre de Quincy Jones fut interrompu pour une publicité.

Marzyck dormait…

Dix heures après avoir quitté Almeria, la Seat-1500 entra dans Madrid pour le paseo de las Delicias. Les premiers camions-balais remontaient lentement la calle de Sagasta. Le conducteur vira sec dans San Bernardo, roula environ deux cents mètres et s’arrêta devant un immeuble rococo après avoir réveillé son compagnon nocturne.

L’immeuble était une « dépendance » des Services secrets espagnols. Marzyck était arrivé à destination. Si le « contact » numéro 2 avait opéré selon les directives précises du Centre, le commandant Vasquez de Mella s’occuperait personnellement de l’affaire Marzyck.

Le conducteur démarra doucement et redescendit vers la calle Carranza…

Le camarade Marzyck, faux citoyen tchécoslovaque, agent réel du K.G.B. – Komitat Gosudarstvennoï Bezopatnosti –, appartenant à la branche I.N.U., chargé de l’espionnage soviétique à l’étranger, se trouvait à pied d’œuvre !


CHAPITRE VII

Hubert Bonisseur de la Bath commençait à connaître chaque trou de la route de Palomares. Les amortisseurs de la Seat-6oo, également.

Grâce à son sauf-conduit spécial, il franchit sans encombre le triple barrage de la Guardia Civil, fit son entrée dans le campement et attendit quelques minutes avant d’être reçu par le général.

Sur une douzaine de kilomètres de littoral, entre la pointe du rio Almanzora et la pointe del Cantal, croisait la flotte américaine de la Task Force 65. Devant ce vaste paysage de ciel et de mer, Hubert respira profondément…

Wilson venait vers lui.

— Je viens d’expédier le dernier enquiquineur de la journée ! Ouf ! Bienvenue, colonel. Un drink ?

— À vos ordres, sir !

La tente de commandement était aussi confortablement aménagée qu’un bar de Lexington Avenue. Enfin… presque. Le dépaysement aidant !

Glace… Whisky de quinze ans d’âge… Eau gazeuse de Lanjaron, seule concession à la production locale.

— Quelle journée ! dit Wilson, verre en main.

— Des choses extraordinaires ? demanda Hubert.

— Hélas ! La routine habituelle. Ce qui est bien plus fatigant que les choses extraordinaires ! Et vous ?

— Ma foi, il y a du nouveau…

Et Hubert relata à Wilson les derniers événements de l’après-midi. Avec ses commentaires personnels.

— Vous pensez donc, colonel, qu’ici, en Espagne, dans un pays aussi farouchement anticommuniste, il puisse exister une organisation antiaméricaine fortement implantée ?

Hubert hocha la tête, affirmatif.

— D’abord, expliqua-t-il, dans toutes les bases américaines, nous employons du personnel étranger. Beaucoup de Polonais de l’ancienne armée Anders et de l’organisation Pax, des Tchèques, des Hongrois… Il n’est pas tellement facile de déceler les infiltrations parmi toutes ces personnes déplacées, apparemment hostiles aux communistes !

Wilson parut surpris.

— Mais chacune d’elles fait l’objet d’une enquête approfondie avant d’entrer…

— Sir ! Pas vous, tout de même ! protesta Hubert. Vous savez bien qu’en matière de curriculum vitae irréprochable, un espion est plus honorable qu’un officier de l’Armée du Salut ! Quelqu’un d’en face qui viendrait chez nous se serait parfaitement « couvert » et nos services de Sécurité n’auraient rien à lui reprocher !

— Revenons-en à vous, colonel. Estimez-vous courir un risque important, ce soir ?

— Il est un peu tôt pour le savoir, Sir ! grogna Hubert.

— Et si je vous donnais quelques hommes…

— En aucun cas ! Et surtout pas ce soir ! Il y a déjà eu huit bonshommes sacrifiés… l’équipage du Globemaster ! Et j’ai la très nette impression de ne pas avoir affaire à un débutant !

Wilson contempla le fond de son verre.

— As you like ! colonel. Quoi qu’il en soit, je vous donne l’ordre de dîner avec moi.

— À vos ordres, Sir !

- : -

Deux kilomètres avant l’embranchement de la route de Mojàcar, Hubert croisa un camion Pegaso qui roulait à mort sur la route défoncée, tous phares éblouissants. Il freina brutalement, jura et, l’espace d’une dizaine de secondes, fut aveuglé.

— Coño de tu madre ! dit encore Hubert avant de continuer sa route…

Il était minuit moins dix lorsqu’il rangea la Seat, dans la cour du parador, à côté d’une Land Rover officielle.

Rapidement, il récupéra sa serviette déposée dans le coffre-fort, signa sur le registre de sortie des valeurs, et se rendit à l’appartement.

Une fois chez lui, il ôta sa veste et la remplaça par un blouson de peau. Puis, il ouvrit la penderie et tira à lui une mallette de voyage. La mallette comportait un double fond. Hubert trouva son Lüger 9 mm, adapta sur le canon le silencieux, récupérateur de douilles vides et fourra le tout dans la poche droite du blouson. Après vérification de la serviette retirée du coffre, Hubert y laissa les accréditifs correspondant à la somme demandée et mit les autres dans le double fond de la mallette qui retrouva sa place dans la penderie.

Il se sentait étrangement calme.

Hubert ouvrit alors la porte-fenêtre de la terrasse, la referma doucement. Les terrasses voisines étaient désertes. Seule, une lumière filtrait de l’appartement numéro 4. Celui de Günther Weiss.

Hubert marcha tout droit vers la plage. Il traversa la route et s’engagea sur le sable.

Le ciel était parcouru de nuages marins tandis que les vagues se déroulaient sur la plage rectiligne.

À vue de nez, Hubert estimait se trouver à dix mètres de l’eau. Il obliqua sur la gauche, comme on le lui avait demandé, et commença à compter les deux cents pas.

« Venez sans arme ! » L’inconnu ne pensait tout de même pas qu’il allait s’amener les mains jointes !

Une étoile tremblotante s’essaya à briller dans le ciel. Hubert éprouvait une sorte de griserie, faite de toutes les senteurs de la mer.

Il pensait avoir encore vingt pas à franchir lorsque la voix, incisive comme au téléphone, le bloqua sur place :

— Stop ! Restez où vous êtes !

Hubert se figea instantanément…

— Mettez-vous à genoux ! précisa la voix. Bien ! Maintenant, cherchez sur le sable… Vous devez trouver l’extrémité d’une ficelle… Vous cherchez ?

Hubert était à genoux. À tâtons, ses mains exploraient le sable. Pour gagner du temps, il risqua :

— Je ne trouve rien !

— Ne soyez pas stupide, colonel de la Bath ! articula la voix. Il y a, tout près de vous, plusieurs ficelles dont je tiens l’autre bout dans ma main. Vous en avez attrapé une ? Parfait ! Donnez-lui une petite secousse… Oui !

Hubert comprit tout à coup !

L’homme s’était creusé un trou sur la plage. Logiquement, seule, sa tête devait dépasser le niveau du sable. Ainsi double avantage : il demeurait invisible et sa protection, à distance, était assurée !

Le sable humide crissa sous les genoux d’Hubert. Au loin, vers Palomares, le phare d’Aguilas enfonçait dans la nuit son poignard de lumière.

Les doigts d’Hubert se refermèrent sur le serpentin d’une ficelle. Ils lui imprimèrent la petite secousse exigée…

— Écoutez bien, maintenant ! ordonna la voix. Vous allez attacher ce que vous avez pour moi à l’extrémité de votre ficelle. Je tirerai vers moi et contrôlerai. Ne bougez en aucun cas ! Si tout est correct, je ferai là même manœuvre et vous recevrez ce que je vous ai promis. Attention, colonel de la Bath ! Pas un geste… Pas un cri… Un « œil de chat »(2) est pointé vers vous. Vous me comprenez, je suppose ?

Hubert comprenait parfaitement. Et de plus en plus, qu’il avait affaire à un professionnel qualifié ! L’« œil de chat » permet de viser en pleine obscurité. Ce qui avantage considérablement le travail de l’agent secret chargé d’abattre un concurrent…

Hubert prit la serviette, attacha la poignée par le bout de la ficelle et donna une secousse. Tout doucement, la serviette et les cent mille dollars disparurent… Il suivait leur progression, sur le sable, à l’oreille… Un froissement presque imperceptible…

Hubert entrevit, fugitive, la faible lueur d’une torche, probablement voilée par un mouchoir. Sitôt évanouie. L’inconnu ne devait pas être éloigné de plus de vingt mètres. Très mauvaise distance pour une cible humaine placée dans le viseur télescopique d’un « œil de chat »…

La marée devait être montante. Un petit souffle de vent rasait la plage, poussant des myriades de grains de sable.

La voix dure, incisive, s’éleva à nouveau :

— Correct ! Trouvez une autre ficelle. Imprimez-lui une secousse… Je vous renvoie la serviette.

À y réfléchir, la voix était gutturale.

Hubert tâtonna encore un peu. À droite, à gauche. Avant de trouver. Il tira sur le bout de ficelle qu’il venait de saisir.

Quelques secondes d’attente. Et elles comptaient double.

— Bien ! Tirez ! Vous prendrez ce qu’il y aura au bout et vous partirez tout de suite vers le parador. Exactement comme vous êtes venu. Ne vous retournez pas. N’oubliez pas œil de chat… Notre rendez-vous de demain est prévu à la même heure. Ici même. N’oubliez pas !

« Un œil noir me, regarde » faillit chantonner Hubert.

Mais il suivit scrupuleusement les ordres !

Une enveloppe close se trouvait dans la serviette attachée à l’autre bout de la ficelle. Pochette surprise !

Hubert la mit dans la poche du blouson qui abritait le Lüger inutile. Du moins ce soir ! Il marcha tranquillement le long de la plage. Détendu. Sans inquiétude. Pour l’inconnu à la voix incisive, parfois gutturale, il représentait encore 100.000 dollars !

- : -

Hubert s’installa à bord de la Seat-6oo, sans même repasser par son appartement. Instinctivement, il pressentait qu’il valait mieux rallier le campement Wilson ! Il n’avait toujours pas ouvert l’enveloppe…

Il était un peu plus de une heure lorsqu’il pénétra sous la tente de commandement. Wilson l’attendait, visiblement inquiet.

— Alors, colonel ?

— Alors, sir ! Nous allons voir cela ensemble…

Et il exhiba l’enveloppe de papier craft.

— Voilà ! Je décachette… Je tire un feuillet… Et je lis… Oh ! Nom de Dieu !

 

LA BOÎTE NOIRE EST DANS LE COFFRE DE VOTRE VOITURE.

 

Post-Scriptum : Seat-6oo, immatriculée M-47 838, louée à l’agence Ital.

 

Hubert froissa le papier entre ses doigts. Le message avait été écrit au crayon feutre noir, en caractère d’imprimerie…

Les deux hommes se regardèrent, interloqués.

Hubert allait se précipiter dehors, pour vérifier le coffre de la Seat mais la main du général se posa sur son épaule, très fermement.

— Non, colonel ! N’y allez pas. Ce pourrait être un piège. Les hommes des Spécial Forces sont toujours ici. Laissez-moi faire.

Wilson donna ses ordres à l’officier de permanence, par l’interphone.

Avec un gentil petit cylindre de métal, pas plus gros qu’une pile pour transistor radio, on peut faire sauter tous les modèles de la gamme Seat et leurs conducteurs avec ! Plastic compact dans sa gaine de cellulose. Moteur en marche… Vibrations du pot d’échappement… Percussion ! Ou alors… La petite bombe magnétique : 13 centimètres de long, 7 de haut et 8 de large. Fixée quelque part sur le châssis. Par exemple, à hauteur du siège du conducteur et reliée par un fil de nylon à la barre de direction. À moment du démarrage, le fil est rompu et libère la bombe qui explose. Quelquefois, dans le creux central de l’engin, il y a deux ou trois cents petits projectiles d’acier…

Après une demi-heure d’attente interminable, la sonnerie du téléphone intérieur les fit sursauter.

— Yes, général Wilson ! Comment ? Parfait, je vous attends.

— Ils n’ont rien trouvé de suspect, colonel…

— Et la boîte, sir ! s’impatienta Hubert.

— Elle arrive !

Un grand gaillard au crâne rasé, combat-jacket échancré jusqu’à la ceinture, entra. Ses mains, larges comme des battoirs à linge, portaient précautionneusement la boîte à secrets d’État !

Il l’ouvrit lui-même. L’astuce ultime aurait été d’y introduire un piège à relaxation… Mais l’officier des Spécial Forces avait fait ses classes.

Hubert faillit percuter le général en se penchant au-dessus du petit coffret noir.

Légèrement endommagé par la chute, extérieurement, il ne semblait pas que l’intérieur ait été trafiqué, démonté.

— Eh bien, colonel, bravo ! Mais dans quelques heures, ce précieux objet sera soumis à l’expertise. Je l’expédie tout de suite à notre base de Rota.

— Voilà une bonne chose de faite, sir ! approuva Hubert. Et qui s’arrose. Reste à retrouver la bombe « H ». Et c’est un autre problème. En tout cas, mon inconnu de ce soir était au courant de mes allées et venues. Et cela prouve qu’il se trouvait au parador au moment où j’étais moi-même dans mon appartement en train de compter son fric !

Le camp était silencieux ; la nuit avancée lorsque Hubert prit congé du général.

La Seat démarra comme un bolide de formule 3 sur le circuit des 24 heures du Mans… Par la vitre baissée, Hubert percevait la lente mélopée de la mer moutonneuse.

Quand il entra dans son appartement, il était trois heures du matin.

Qui avait pu se trouver dans la cour du parador pour y jeter un coup d’œil sur sa voiture, y glisser la boîte du Stratégie Air Command… À moins que l’enveloppe n’ait été préparée avant.

Que l’inconnu à la voix incisive ne l’ait attendu tranquillement dans son trou tandis qu’un complice glissait la boîte dans le coffre !

Wait and see ! Attendre et voir ! La nuit porte conseil. Même écourtée.

Hubert tombait de sommeil.

À quelques pas de là, Madalena dormait, nue…


CHAPITRE VIII

Les bras remontés derrière le dos, liés au dossier de la chaise sur laquelle on l'avait assis, Ian Marzyck paraissait évanoui… Une lumière dure bistrait les mâchures de son visage tuméfié.

Il était en bras de chemise. Pas de cravate. Pas de ceinture dans les passants du pantalon maculé de sang. Plus de lacets aux chaussures.

Devant lui, le commandant Vasquez de Mella, aspira longuement la fumée de sa cigarette. Il était las de cogner !

Vasquez était grand, maigre, avec une balafre traversant son profil gauche, de la tempe à la lèvre supérieure, souvenir de Guadalajara avec les tabors de Franco, pendant la guerre civile ; ses yeux étaient gris-bleu. Sa peau, mate.

De la paume, l’officier releva le menton de l’homme affalé.

Marzyck remua. Il revenait à lui. Deux boursouflures cloquaient ses paupières plombées. La soif de tabac brûlait les membranes desséchées de sa gorge.

— Marzyck ! fit le commandant. Vous m’entendez.

Rescapé de la division Azul (3), il parlait parfaitement le russe.

L’agent du K.G.B. essaya d’ouvrir la bouche. Il cherchait à respirer. Un brusque déclic s’opéra dans sa mémoire… Marzyck ! Il s’appelait bien Ian Marzyck. Trois jours auparavant, il avait quitté clandestinement le Brno, ancré au môle numéro 3, dans le port d’Almeria… Au bar Goya, il avait retrouvé son « contact » numéro 1. Puis, il avait été conduit à Madrid… Une Seat-1500… Et ce « correspondant » du réseau qui l’avait débarqué comme un colis devant l’immeuble de la calle San Bemardo… L’immeuble du Segunda Bis. Le « contact » numéro 2 l’avait amené dans un bureau. Un bureau semblable au sien, au P.C. du Centre, rue Dzerhinsky, à Moscou… Le contact numéro 2 avait disparu… Marzyck s’était retrouvé dans les sous-sols du Segunda Bis, emmené par deux tueurs à mitraillette. Seul, pendant vingt-quatre heures… Lui, Ian Marzyck, pseudo de l’agent E-847.593/036-I…

Les sous-ordres de Vasquez ne l’avaient pas ménagé ! Trente-deux heures d’interrogatoire ! Il se souvenait de la traversée d’un souterrain sombre et sonore… De cette salle où il avait dû se déshabiller complètement. Naturellement, lorsqu’ils lui avaient rendu ses vêtements, plus de cravate, plus de lacets, plus de ceinture. Ses souliers avaient été littéralement déchiquetés ; les semelles ouvertes à l’aide d’une baïonnette. Les agents espagnols se comportaient en vrais professionnels. Une cagoule sur la tête, il avait été poussé hors de la salle. Un chemin assez long, un ascenseur et, tout à coup, il s’était retrouvé plaqué contre un mur. Une fois la cagoule ôtée, il avait pu voir une pièce relativement grande, avec des lucarnes aux vitres épaisses et dépolies, barreaux à l’intérieur, barreaux à l’extérieur. Au plafond, brûlait une ampoule au crypton d’une clarté aveuglante, illuminant les murs blancs de la pièce. Un bureau métallique, un fauteuil, une chaise et les deux gardes, mitraillette pointée à hauteur de hanche…

Non ! Les agents du Segunda Bis ne l’avaient pas ménagé. Marzyck savait que cela se passerait ainsi. Vasquez devait d’abord se rendre compte s’il n’était pas un agent provocateur nanti d’une mission « intox »…

L’intoxication n’est qu’un petit aspect de la guerre psychologique. Les Russes appellent « Poulet de grain » une information tronquée préparée pour la consommation d’un S.R. ennemi. Un plat international !

Vasquez disposait d’un excellent moyen pour vérifier si Marzyck avait été réellement entraîné dans une école d’espionnage. Donc, s’il pouvait être tenu pour un véritable agent des Services soviétiques. En tant que tel, il pouvait supporter la torture au deuxième et au troisième degré. Après les stages à l’école technique d’espionnage Lénine, les futurs agents du K.G.B. sont éprouvés pour voir leur comportement devant un « traitement » du contre-espionnage ennemi. Seuls, les agents ayant surmonté victorieusement les épreuves de violence physique, reçoivent leur affectation définitive !

— Marzyck ! répéta le commandant. Parlez !

Les paupières cloquées remuèrent.

— Vous parlerez Marzyck ! dit encore Vasquez, son visage tout proche de celui de l’espion. Je vous jure que vous parlerez !

L’homme crispa ses nerfs faciaux. Il ouvrit la bouche. Impossible de savoir s’il était conscient ou non…

Marzyck se « regroupait ».

Trente-deux heures d’interrogatoire dans ce bureau-salle de tortures. Le clignotement des grosses ampoules des « flickers »… Leur aveuglante lumière qui transperce les paupières… Les questions de Vasquez, énoncées à toute allure. Réflecteurs… Question… Réflecteurs… Question…

Au troisième degré : l’électrochoc. Marzyck avait été coiffé du casque d’acier. Son corps avait été agité par un épouvantable tremblement avant l’hébétude baveuse. Il connaissait la progression.

À ce stade de la torture, Vasquez devait estimer qu’il se trouvait, effectivement, devant l’agent E-847.593/036-I. de la branche I.N.U. du K.G.B. et non devant un simple marin tchèque, transfuge du Brno, agent provocateur non éprouvé !

L’officier du Segunda. Bis était un coriace. Deux précautions valent mieux qu’une. Et trois sont supérieures à deux ! Par mesure de sécurité, il avait ordonné une piqûre d’insuline. L’épreuve-test décisive. Le glucose de l’organisme brûlé… les centres cérébraux annihilés… Marzyck devait se remémorer chaque détail.

D’abord, l’intensité de l’ampoule au crypton avait crû. Puis, la pièce était devenue obscure comme un trou d’eau dans une rivière. Silence. Des particules de plâtre se détachaient du plafond. La lumière revenait. Marzyck luttait pour séparer l’hallucination du réel. Il était devenu fantôme, courant à côté de son propre corps. Il n’y avait plus d’odeurs ! Son visage torturé comme une pellicule déchiquetée se dissolvait. Sa chair perdait toute consistance. Ses membres, toute fonction…

Marzyck avait essayé de se concentrer sur Vasquez qui représentait le seul point fixe dans ce tourbillon. Et ce point s’était mis à chanceler ! À un moment précis, il crut que l’Espagnol avait fait diluer de la scopolamine dans la seringue. Cette substance végétale est plus particulièrement destinée à affaiblir la volonté. C’est alors qu’il était tombé en léthargie.

Vasquez savait qu’il ne pourrait tenir au-delà ! Il avait ordonné de commencer le traitement de réadaptation psychologique. Désormais, le commandant pouvait rendre compte à ses supérieurs. Ian Marzyck, faux transfuge tchèque était bien ce qu’il prétendait être : un espion russe chargé d’une communication de la plus haute importance.

Sans précédent dans les annales du S.R. espagnol !

- : -

Vasquez alluma lui-même la cigarette Rumbo qu’il offrit à Marzyck.

L’espion aspira voluptueusement la première bouffée. La seconde le fit tousser. Il était conscient. Il avait recouvré toutes ses facultés sensorielles. Il entendait grésiller le papier de la Rumbo. En même temps, il éprouva un désir physique aigu. Le désir d’une femme. À deux cent quarante kilomètres à l’est de Moscou, dans la datcha paisible entourée de sapins argentés et de mélèzes, une femme dormait. Elle devait dormir doucement, à cette heure. Marzyck l’imagina dans la clarté naissante. Il pouvait distinguer chaque trait de son visage. Il se pencha, si proche de sa bouche qu’il aurait pu l’embrasser. Elle faisait glisser les couvertures, en se réveillant. Sa robe de nuit était brodée. Le décolleté, très dégagé, tombait en pointe au creux de ses seins.

Mais le contour du visage s’estompa. Les lignes du corps s’évanouirent. Ian Marzyck fut pris d’un tremblement. Il lui sembla que les centres d’association de son cerveau se liquéfiaient à nouveau… Gonflée et douloureuse, sa langue n’acceptait plus le tabac. Il refit surface à toute vitesse.

La lumière de l’ampoule brillait plus fort.


CHAPITRE IX

Au réveil, Hubert Bonisseur de la Bath tenait la grande forme. L’olympique !

Pas tellement étonnant, il était midi passé.

En s’ébrouant dans son bain, Hubert se souvint que Ramon lui avait dit, la veille, qu’il essaierait d’arriver dans la nuit.

Toujours pas de Ramon !

Hubert commençait à se poser des questions au sujet de ce « contact » invisible. Il sortit du bain, s’enveloppa dans le peignoir et s’installa sur la terrasse pour le petit déjeuner.

La Méditerranée était une vaste nappe d’eau bleue. Tentante. Mais pas une voile sur cette mer. Seule, une carcasse de bateau, ensablée à mi-flanc, exhumait de loin une saillie brune sur la surface grise de la plage.

Hubert téléphona à Madalena. Pas là ! Sortie depuis une heure.

Il choisit un costume d’alpaga, bleu électrique, et se rendit au bar pour y attendre l’heure du déjeuner.

En passant devant la réception, il vit Armando en grand conciliabule avec deux flics en civil. Armando s’avança vers lui pour lui faire part d’un message téléphoné arrivé à l’instant. Hubert décacheta.

Le message était signé Ramon. Le « contact » serait au parador, dans la soirée. L’heure n’était pas précisée…

Apparemment, quelqu’un d’autre que Ramon avait pu libeller ce message !

Tandis qu’il essayait d’expliquer au barman de la piscine les secrets du « Dambruie », liqueur de whisky amoureusement versée sur de la glace pilée, Hubert fut demandé au téléphone.

L’officier d’ordonnance de Wilson l’informait de l’arrivée d’un télégramme en provenance de Langley. « Très Urgent. Très Secret. Personnel. »

Hubert avait escompté que Madalena serait de retour pour le déjeuner… Décidément, les occasions de rencontre avec la jolie consœur se raréfiaient. Mais le Service secret avant tout !

En quittant le hall, il aperçut Günther Weiss. L’Allemand paraissait souffrant. Deux valises de cuir grenu, posées à côté de lui, laissaient supposer qu’il s’apprêtait à quitter le parador.

Hubert nota qu’aucune étiquette d’hôtel n’y était collée. Détail minime. En général, les grands reporters les collectionnent sur leurs bagages.

Il avait prévenu Armando qu’il s’absentait pour deux heures.

En montant dans la Seat, il vit arriver la voiture de Madalena…

« Dommage ! » soupira Hubert en embrayant. Mais quand Smith expédiait un télégramme, il était préférable d’en lire le contenu dans les délais les plus brefs !

- : -

À son arrivée au campement, Hubert fut reçu par l’officier d’ordonnance de Wilson.

— Le général vous prie de l’excuser, sir. Il est à bord du Petral. Un nouveau sous-marin de poche est arrivé cette nuit. Voici un pli pour vous. Le général m’a chargé de vous dire que le télégramme qu’il contient a été réceptionné par le radio du Petral. Sur vacation exceptionnelle !

« Diable ! » se dit Hubert en faisant sauter les scellés de l’enveloppe.

Pour que Smith utilise le concours de l’U.S. Navy, en l’occurrence, celui du bateau amiral, battant pavillon du commandant de la Task Force 65, cela devait urger !

— À vos ordres, sir ! dit l’officier d’ordonnance en se retirant de la tente P.C.

Hubert déplia deux feuillets dactylographiés sur papier pelure. Le texte était en semi-codage. Seuls, les noms propres avaient été transcrits en interversion monoalphabétique. Hubert vérifia rapidement un groupe de chiffres notés sur une page de son agenda de poche. Selon le quantième du mois, les lettres de l’alphabet adopté variaient par rapport aux lettres du texte en clair.

Il déchiffra rapidement :

« Smith à O.S.S. 117. Service photo identique Günther Weiss comme Günther Brenner. Ancien colonel de SS et criminel de guerre. Carte du parti nazi 462 775. Carte de SS 166 881. Empreintes digitales recueillies correspondant à fiche dactyloscopique V.I. 334 – V. 4 444. Vérifications laboratoire avec épidiascope (4). Fichier central précise : Günther Brenner : âge : cinquante-six ans. Dernière résidence connue : Dénia. Province de Valenoia. Possible diriger agence de voyages Arana, poste-relais de la filière d’évasion ODESSA. Autres empreintes non identifiées. Voir rapport joint. »

Hubert se mit à siffloter. Intéressant, tout cela !

L’autre feuillet apportait quelques précisions. L’origine des renseignements provenait d’une antenne de la C.I.A. à Barcelone.

Dans la petite localité espagnole de Dénia, au sud de Valence, fonctionnait une très curieuse agence de voyages, nantie d’une clientèle vraiment particulière. L’agence s’appelait Arana : L’Araignée était le nom de l’organisme clandestin des anciens SS criminels de guerre ou nazis notoires dont la structure était pratiquement inconnue des Services de renseignements occidentaux. En Allemagne et en Autriche, l’Araignée était l’organisme distributeur central clandestin supervisant la circulation des informations nazies. L’Araignée entretenait des relations suivies avec les SS et criminels de guerre réfugiés en Amérique du Sud, en Syrie, en Égypte et en Espagne. En outre, elle coiffait toutes les filières d’évasion et autres associations secrètes nazies. Le relais de Dénia était placé sous le contrôle de Brenner, directeur de l’agence et propriétaire d’un hôtel sur la route d’Oliva. Lorsque Brenner récupérait un criminel de guerre évadé, il s’occupait de lui jusqu’à son embarquement sur un bateau de contrebandiers opérant le long de la côte valencienne et la côte marocaine espagnole. Dénia, Cullera, Javea, étaient des points d’embarquement. La filière normale, après débarquement en un point de la côte marocaine, passait par Casablanca pour aboutir au Caire. Plus de 500 anciens nazis et criminels de guerre avaient déjà rallié l’Égypte par cette voie…

Günther Weiss, ou plutôt Günther Brenner, pouvait-il être l’inconnu de la plage ? Ou encore, l’autre Allemand ? Pendant le bref dialogue échangé, la veille, la voix inconnue avait eu, par instants, certaines intonations germaniques. Comme lorsqu’elle prononçait le mot « Correct ».

D’autre part, Weiss-Brenner avait quitté le parador. Pourtant les recherches continuaient, à Palomares. Les envoyés spéciaux étaient toujours là… Et le sous-marin américain de poche qui venait d’arriver ne pouvait qu’exciter leur curiosité.

Enfin, ce soir même, la seconde phase de l’opération « Boîte Noire » devait se dérouler. Cent mille dollars à la clé. Alors pourquoi l’Allemand serait-il parti ? Alibi ?

Certaines choses peuvent s’expliquer d’elles-mêmes ! Pas d’autres !

Un criminel de guerre nazi se cache en Espagne. Il y en a vingt mille, répartis un peu partout dans le monde… Pure coïncidence, il se trouve dans la région même où deux avions américains se télescopent en vol. L’un des deux appareils est un bombardier supersonique chargé de bombes thermonucléaires et d’une boîte de Pandore dont la possession vaut tout l’or du monde. Le nazi est le premier à se mettre en piste pour rechercher cette boîte. Et il la trouve ou la rachète à quelqu’un qui l’a trouvée. Un paysan ? Il monte alors une opération « Échange » à but entièrement lucratif. Pour 200.000 dollars, par exemple !

Naturellement, il lui faut agir incognito…

« Tout cela se tient, estima Hubert. Mais alors que vient foutre le sabotage du Globemaster ? »

Hubert plia soigneusement les feuillets dans sa poche revolver.

En passant devant le Press Center, il constata une agitation inhabituelle.

C’était à prévoir ! Depuis que le Département d’État américain avait consenti à faire une déclaration officielle, tous les journalistes présents dans le secteur se ruaient au campement, espérant un supplément d’information.

Tous les journalistes. Mais pas les deux Allemands !

La Seat roulait à hauteur de l’orangeraie qu’Hubert avait admirée, le jour de son arrivée. Au soleil couchant, on eût dit une pluie sulfureuse. Mille feux de Bengale sur un sol poudré d’or.

Soudain, Hubert eut l’impression d’être suivi. Il freina, s’arrêta complètement et se laissa doubler par une Land Rover P.M.M. Quatre Espagnols en uniforme avec le bicorne noir de la Guardia Civil passèrent en trombe…

Tranquillisé, Hubert se remit en route pour le parador, cherchant à imaginer le goût des lèvres de Madalena. Juste après le bain !


CHAPITRE X

Le crissement des pas sur le sable fit sursauter Madalena. Elle prit appui sur un coude et regarda Hubert s’avancer. Il portait un boxer-short marine et blanc. Elle avait ce maillot une pièce, en jersey noir, qui lui collait à la peau.

Hubert se laissa tomber à genoux. Tout près de la jeune femme.

— Buenas tardes ! dit-il. Je reviens de Palomares et je vous ai aperçue de ma terrasse. Vous entretenez votre bronzage aux frais de votre journal ?

— Pas exactement, protesta-t-elle. Je n’ai pas la chance d’appartenir à un grand magazine américain… Mais comme j’ai terminé mon papier, que j’aime la plage et que je trouve mon inspiration en me baignant… Vous me trouvez ici ! Monsieur le grand reporter de génie !

— Ma parole ! C’est de la mise en boîte. Moi, l’inspiration, ce n’est pas dans l’eau que je la trouve.

— Dans l’alcool, probablement ?

Hubert ne répondit pas tout de suite. Il trouvait que cette plage était l’endroit du monde le plus paisible, radioactif ou non, et qu’ils y étaient parfaitement seuls.

— Surtout pas dans l’alcool, murmura-t-il l’instant d’après. Si vous tenez à le savoir, je vais vous le dire où se niche mon inspiration…

— Dites !

— Fermez les yeux !

Leur premier baiser sembla ne finir jamais.

Les lèvres de Madalena étaient impérieuses et mobiles. Elle enroula son bras gauche autour du cou d’Hubert et ses doigts s’incrustèrent dans le creux de sa nuque. C’était infiniment plus qu’un simple baiser. Elle entrouvrit les lèvres et insinua entre les dents d’Hubert sa langue dure, agile. Parfois, elle donnait un petit coup de menton pour le ramener à elle et son souffle, plus rapide, dilatait les ailes de ses narines.

Hubert reprit l’initiative après un engourdissement bienheureux. Il la renversa sur le sable, toujours soudée à lui par leur baiser.

Madalena ouvrit enfin les yeux. Des étoiles de feu clignotaient au-dessus de sa tête. Hubert prit sa respiration, très longuement.

À leurs pieds, de petites vagues limpides venaient caresser le sable, amoureusement.

— On se baigne ? proposa Madalena.

Sans attendre la réponse d’Hubert, elle se dégagea de son étreinte et se mit à courir dans l’eau. Hubert suivit des yeux le dos lisse, s’amenuisant vers la cambrure des reins, et la ligne des jambes souples…

Madalena s’éloignait dans un crawl énergique. Hubert attendit son retour. Enfin, il avait la réponse à une question qui le tracassait depuis longtemps ! Les lèvres de Madalena, charnues, gonflées de sève printanière, désirables, avaient un goût de framboises écrasées…

De retour sur la plage, Madalena se mit à tordre ses cheveux en torsade. Un semis de perles liquides scintillaient sur ses épaules rondes et entre ses seins gonflés. Hubert se leva et la prit par la taille. Puis, mordu par le désir, il se pencha sur elle, l’embrassa longuement, durement, sur les lèvres, sur son visage ruisselant, au creux de sa gorge.

Ils roulèrent tous deux sur le sable tiède…

- : -

Hubert introduisait la clé pour ouvrir la porte de son appartement au moment même où retentissait la sonnerie du téléphone.

Il se précipita pour décrocher.

Au bout du fil, le général Wilson lui demandait de venir immédiatement.

« Bon, voilà autre chose ! » se dit Hubert, ajoutant à haute voix :

— Cela ne pourrait-il attendre après le rendez-vous ? Vous n’ignorez pas ce que j’ai à faire ce soir, sir… Et à préparer entre-temps…

— Impossible ! coupa Wilson. Je vous demande de venir tout de suite au campement.

— Très bien, sir ! J’arrive, répondit Hubert, étonné par le ton impératif de Wilson.

Avant de partir, il rédigea un bref message pour son « contact » et avertit Armando, à la réception, en lui remettant l’enveloppe :

— Soyez gentil. Dès que l’ami que j’attends dans la soirée sera là, remettez-lui ce mot. Je pense être de retour avant deux heures.

Il sembla à Hubert, de fort méchante humeur, qu’il roulait depuis une éternité lorsqu’il atteignit le campement, après avoir martyrisé la Seat asthmatique, tout le long du trajet.

Wilson l’attendait. Et son air était celui d’un général américain soucieux !

— Colonel ! Washington attend votre appel sur notre fil spécial. Ils assureront le relais avec Langley. Smith désire vous parler.

La liaison avait été établie avec le quartier général du G-2, le Service de renseignement de l’armée de Terre et sur le standard du G-2, une « jarretière » avait été branchée, aboutissant directement au bureau de Smith !

Tout d’abord, Hubert obtint Howard. L’officier lui expliqua que Smith était encore en conférence avec les membres du « Spécial Group » et qu’il lui communiquerait personnellement ses instructions.

Hubert fit la grimace. Connaissant la rivalité traditionnelle entre le G-2 et la C.I.A., cette dérivation téléphonique exceptionnelle ne lui disait rien qui vaille… D’autre part, quand le patron foutait les pieds chez ceux du « Spécial Group », on pouvait s’attendre à la pire des catastrophes… Le « Spécial Group » est le Service ultra-secret du Conseil de la Sécurité nationale des États-Unis. Ses membres prennent, en dernier ressort, les décisions vitales pour le pays. Et ce qui est bon pour eux est bon pour 190 millions de citoyens. Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien mijoter ?

— Hello, vieux garçon ? Vous m’entendez ? nasilla la voix de Smith après quelques minutes de friture outre-Atlantique.

— Comme si vous étiez là. Et Dieu sait si vous me manquez.

— Well ! Nous avons reçu un télégramme de nos amis espagnols… Vous me comprenez ?

« Un télégramme du Segunda Bis ! » traduisit mentalement Hubert.

— Ils nous rendent compte d’un événement curieux. La direction de la maison a reçu un client tchèque… à La direction des Services secrets espagnols a mis la main sur un agent tchèque, comprit Hubert.

— Ce client sollicitait le droit d’asile et ce qu’il y a d’inhabituel dans cette affaire, c’est que le client en question s’est adressé directement à nos amis de Madrid…

« Autrement dit, réfléchit Hubert, au lieu de passer par le canal de la police ou d’une ambassade étrangère, le Tchèque a tapé directement à la porte du Segunda Bis, à Madrid ! Cela prouve qu’il savait exactement ce qu’il voulait ! »

— Vieux garçon, vous m’entendez toujours ?

— Oui ! Dites-moi maintenant ce qui vous chiffonne.

Smith toussota pour s’éclaircir la voix.

— Cette histoire d’asile politique me paraît « caviardée ». Au bureau, nous pensons qu’il est possible qu’elle soit le point de départ du chantage que nous craignions depuis le début. Notre client est descendu d’un cargo tchèque qui se trouvait à Almeria. Le cargo s’appelle le Brno… Oui ! C’est ça. Comme la ville ! Là où il y a la prison de Spielberg où l’on enfermait les condamnés politiques. Amusante coïncidence ? Alors, vous filez sur Madrid et vous voyez notre ami de Mella. Il vous attend. Descendez au Menfis où il vous contactera…

— Pourquoi me mettez-vous sur cette affaire, protesta Hubert, alors que j’ai un travail urgent à faire ici…

— Vieux garçon ! Vous êtes là pour agir et moi pour penser. Good luck !

Communication terminée.

Wilson arpentait l’espace libre entre la table-bureau et l’auvent de la tente à la façon d’un lion en cage.

— J’avoue ne plus très bien comprendre, sir ! dit Hubert.

Wilson s’arrêta net.

— C’est pourtant simple, colonel ! Du moins après avoir conféré avec l’amiral. Le cargo que cet homme a quitté était ancré à Almeria. Almeria, à moins de cent kilomètres de Palomares. Vous en voyez souvent des cargos tchèques dans un port espagnol ?

— Ma foi… J’avoue que je n’ai pas essayé de faire le recensement.

— Notre section espagnole de l’O.N.I. (5) tient ses comptes à jour. L’amiral m’a fait part d’un rapport de cette section, implantée à Barcelone. Pas de cargos tchèques depuis deux ans, de Valence à Malaga ! Vous n’ignorez pas que pour leurs opérations d’espionnage à l’étranger, les Russes utilisent, neuf fois sur dix, des agents des pays satellites !

— Je commence à voir, dit Hubert, songeur.

— Le gars débarqué à Almeria se retrouve directement à Madrid, sans encombre. La filière fonctionne bien, de leur côté ! Les Espagnols nous rendent compte immédiatement de ce contact… Pourquoi ?

Hubert s’étira comme un chat sauvage.

— Pourquoi, sir ? Mais parce que nous avons à voir quelque chose là-dedans. Peut-être une histoire d’accords militaires entre l’Espagne et nous. Et cela dérange énormément les copains russes. Et le petit chantage auquel ils pourraient se livrer auprès des Espagnols… pas sans rapport avec la bombe de Palomares !

— Tons nos services sont en ébullition, colonel ! Je crois que vous avez situé le problème. Il n’y a jamais eu autant de télégrammes échangés entre Washington et l’antenne de l’O.N.I. à Barcelone… Entre notre G-2 et votre direction de la C.I.A. ! C’est le grand merdier ! En tout cas, aujourd’hui et pour la première fois depuis l’accident du bombardier, Washington a parlé, officiellement, de la bombe perdue !

— Au fait, sir, dit Hubert, pris d’une inspiration subite, pourriez-vous me faire emmener à Madrid par un de vos avions-cargos ? Cela me permettrait de régler le cérémonial de la soirée. Vous savez : la deuxième partie de l’opération « Boîte Noire » ? Et demain matin, à l’aube, je m’envole !

Wilson hésita avant de répondre.

— Vous êtes seul juge, colonel. Pas de difficulté pour un passage à bord. Tout de même, ce soir, méfiez-vous !

Hubert eut un léger sourire.

— Le plus dangereux, sir, n’est peut-être pas là où vous l’imaginez. Good night !

Dehors, le soleil déclinait. Au-dessus des bâtiments de la Task Force 65, le ciel devint rose…


CHAPITRE XI

Sur le portail de la « finca »(6), il y avait une inscription, en lettres blanches : La Huerta. Le jardin.

En bordure de la piste menant à Palomares, face à l’orangeraie, la finca était une belle maison blanche avec des portes et des contrevents bleus, ombragée de palmiers. Entièrement clôturée par un mur de pierres sèches croulant sous des voûtes de bougainvillées.

Dans la pièce de séjour, confortablement aménagée en salon cordouan, Günther Weiss, affalé sur un canapé, les yeux mi-clos, écoutait la fulgurante musique du Crépuscule des Dieux. Un sentimental, Günther Weiss, autrefois Günther Brenner ! La Marche Funèbre de Siegfried, le dernier thème du Crépuscule des Dieux ! À la radio de Hambourg, vingt et un ans plus tôt, un orchestre symphonique jouait cette marche funèbre… Hitler venait de se suicider dans le bunker… Goebbels l’avait suivi dans la mort après avoir fait exécuter ses enfants… Les chars soviétiques de Koniev broyaient les pavés de Berlin et les SS de la Garde Noire ne tenaient plus que deux tunnels du métro… L’étendard rouge, avec la faucille et le marteau flottait sur les toits du Reichstag… Sur cette même musique wagnérienne, à la radio de Hambourg, von Krosigk hurlait dans le micro : « Des armes effroyables pour l’emploi desquelles il ne reste plus de temps dans cette guerre-ci auront leur plein effet dans la Troisième Guerre mondiale et sèmeront mort et anéantissement sur l’humanité ! »

Le chemin avait été long jusqu’à la finca la Huerta.

Les phares d’une Seat-1500 trouèrent l’écran des bougainvillées masquant l’allée. La voiture s’arrêta devant le perron. Un homme en descendit. Il entra dans la pièce et salua Weiss d’un signe de main.

— Bonsoir, Weiss ! Livraison arrivée à bon port !

L’Allemand leva vers lui un regard un peu trouble.

— Bonsoir, Ramon ! Vous êtes en retard ! Laissez-moi en finir avec Wagner. C’est bien votre tour d’attendre un peu…

Ramon haussa les épaules. Tournant le dos à Weiss, il s’en fut jusqu’à la baie vitrée qui s’ouvrait au milieu de la pièce. Il alluma une cigarette américaine mentholée. Ses cheveux épais étaient bruns aile de corbeau, ses sourcils fournis, ses yeux vifs et durs. Un beau type de Méditerranéen !

Les deux hommes ne s’aimaient guère et ne faisaient rien pour que cela change. Ils s’étaient jaugés, pesés, une fois pour toutes. Leur inimitié était sans appel. Peut-être même confinait-elle à la haine. Mais ils travaillaient tous deux pour le même réseau. Avec des variantes personnelles !

— Voyage sans histoire, Ramon ?

— Todo macanudo ! (Tout est pour le mieux !). Notre ami a été débarqué à San Bernardo. Quant à la camelote, elle a été réceptionnée et stockée en lieu sûr. Nous ne tarderons pas à entendre parler la poudre !

Günther Weiss sourit. Et la crudité rose de ses joues se fendilla d’une multitude de rides parallèles…

— Weiss ! Qu’est-ce que cela produit comme sensation, lorsqu’on a été nazi, de travailler pour les Russes ?

L’Allemand ferma le volume du pick-up. Les cors et la trompette basse se turent instantanément.

— Blöder kerl ! (espèce d’idiot !) éructa-t-il, hors de lui. Qu’est-ce que cela produit chez vous comme sensation, de travailler pour nous et pour les Américains ? Qu’est-ce que cela vous fait d’être un agent double ?

Ramon tapotait contre la vitre. Dehors, la présence spectrale des palmiers s’harmonisait sinistrement avec celle de Weiss, reflétée sur la vitre.

— Nada ! Je n’ai plus de sensations, répondit-il. Ou plutôt, j’en éprouve encore une. Vous savez, le froissement des billets de mille pesetas…

— Ach, Ramon ! L’argent. Pourquoi l’argent ?

— Si vous étiez un Espagnol, Weiss. Si vous aviez vécu avec des galettes de farine de maïs cuites à l’eau et que vous ayez gagné cinquante pesetas par jour… Si vous aviez été un simple péon, travaillant sur la route, à charger des camions de pierre et encore des camions de pierre, toute votre jeunesse…

— Ach ! Oubliez l’Espagne !

Ramon demeurait contre la baie, immobile. Puis, il éteignit la lampe de chevet la plus proche.

— Weiss ! Quelqu’un vient de traverser l’allée.

— Eh bien, c’est le garde.

— Le garde ne court jamais. À plus forte raison quand c’est son jour de repos.

Ramon entrouvrit doucement la baie et tira à lui l’un des deux battants.

L’air du dehors était très doux. Les palmiers eurent un frémissement de leurs feuilles. Ramon se pencha. L’ombre s’était déplacée, d’un tronc de palmier à un autre, avant de se fondre dans l’obscurité.

Sur la droite de la baie, la première clarté lunaire baignait les grappes de bougainvillées. Sur la gauche, l’écran des palmiers rétablissait l’ombre. Une opacité propice pour quelqu’un désireux de s’approcher de la finca et de la pièce éclairée.

Weiss s’était levé pour rejoindre Ramon.

— Alors, où est-il votre fantôme ? chuchota-t-il.

— Notre fantôme, riposta doucement Ramon. C’est peut-être pour vous seul qu’il erre autour de la finca…

Il n’ignorait pas qu’il mettait ainsi à vif les nerfs de Weiss. Parfaitement maître de lui pour disposer de la vie des autres, remarquablement efficient dans son rôle de chef de cellule du K.G.B. – branche I.N.U., chargée de l’espionnage à l’étranger – et dont les ramifications couvraient toute l’Espagne, de San Sebastian à Malaga, Günther Weiss était un peureux physique…

Les deux hommes se fatiguèrent les yeux à essayer de percer l’obscurité. Leurs deux respirations se précipitèrent sur un rythme presque égal. Celle de Günther Weiss, oppressée, courte… celle de Ramon, plus sèche.

Quelques minutes passèrent. Le silence était inquiétant.

— Vous avez cru voir ! dit Weiss à l’oreille de Ramon.

— Je suis sûr d’avoir vu. Vous devriez aller chercher une arme, Weiss. Et une lampe torche. N’allumez nulle part.

— J’y vais, dit l’Allemand, tout bas.

Il trouvait normal que Ramon réagisse à sa place devant un danger de cette nature.

Ramon continua de regarder en direction des palmiers distants environ d’une cinquantaine de mètres. Il perçut ou crut percevoir un très léger bruit de palmes froissées. Comme un bruit de pas sur des éclisses tombées à terre. Peu après, un glissement de caillou. Il retint sa respiration. Était-ce bien une forme grise qui se détachait sous le dôme des arbres ? Et, maintenant, ne bougeait plus… Probablement aux aguets, à l’abri de ce bosquet de citronniers ?

Günther Weiss n’en finissait pas de revenir.

Sous les palmiers, il se forma un damier d’ombre et de clarté lunaire.

Cette fois, Ramon vit la forme, assez distinctement. Et les arbres familiers de la finca devinrent une forêt redoutable dont les premiers troncs lançaient leurs poignards sombres en direction de la maison. Une flaque de lune… Une flaque d’ombre ! Un silence laiteux… Un silence ténébreux !

Ramon échafauda trois hypothèses.

Selon la première, on en avait après Günther Weiss, pour une raison quelconque, et les raisons ne devaient pas manquer d’en vouloir à l’ex-colonel de SS depuis l’époque où il avait pris le commandement de l’école des assassins ou de l’atelier de la mort, à Eferding, en Haute Autriche. L’école était chargée, de 1941 à 1943, de fournir aux camps d’extermination de Pologne le personnel qualifié qu’exigeaient les chambres à gaz…

En deuxième, hypothèse, la « forme » pouvait tout aussi bien être à sa recherche à lui, Ramon Galvan : membre de la « famille de Gisèle »(7), agent de la C.I.A, sous le pseudo « Manzanarès » et informateur appointé du Segunda Bis ! Le coup de trois ! Les Ricains comme les Espagnols ignorant, naturellement, qu’il émargeait au budget spécial de la rue Znamensky, à Moscou (8).

Enfin, la « forme » pouvait être tout simplement celle d’un rôdeur nocturne en quête d’un larcin. Mais il n’avait jamais ouï-dire que le moindre vol eut été commis au détriment du propriétaire de la finca depuis des années. Epifanio, le gardien, s’acquittait au mieux de ses fonctions. Sauf, le jour où il était de congé. Comme aujourd’hui !

La main de Weiss se posa sur son épaule. Ramon sursauta. Tendu à l’extrême, hypnotisé par cette « forme » dissimulée derrière le bosquet sombre, il n’avait pas entendu l’Allemand s’approcher.

— Alors ! Vous le voyez encore ? demanda Weiss dans un chuchotement étouffé.

— Oui ! Donnez-moi la torche. Bueno. Et le pétard ?

— Voilà.

— Ne restez pas là, Weiss. Allez dans la cuisine, où vous voudrez, mais ne restez pas là !

Weiss obtempéra. Ramon savait trop bien qu’il ne lui serait d’aucun secours et que sa présence, à ses côtés, ne ferait que le crisper davantage.

Tout à coup, la lune sortit d’un nuage, rejetant les flaques d’ombre derrière les arbres. Ce fut comme si elle inondait les palmiers d’une blancheur de sunlights. La forme se précisa. Une femme !

Ramon hésita. Même en braquant la torche sur la silhouette de l’inconnue, il ne pourrait que tirer au jugé. D’autre part, à cette distance, son Webley était inefficace. Il opta pour une autre tactique.

Traversant rapidement la pièce, il gagna la cuisine où il faillit se heurter à l’Allemand. Au même moment, il eut une inspiration subite.

— Weiss ! Vous allez attendre une minute. Après quoi, vous retournerez dans la pièce et vous allumerez la lampe de chevet du sofa. Ne vous montrez pas dans l’encadrement de la baie…

— Pour quoi faire ? s’inquiéta l’Allemand.

Ramon s’impatientait.

— Me cagua en Dios ! Faites ce que je vous dis, Weiss ! Je me charge du reste.

Il ouvrit la porte de la cuisine, donnant sur un jardinet auquel Epifanio accordait des soins épisodiques, longea la façade de la chacra, continua droit vers le mur couvert de bougainvillées puis se rapprocha de la ligne des palmiers pour essayer de prendre l’inconnue à revers.

Arrivé à hauteur du portail, il s’arrêta. Un bruit de moteur venait de la piste. Le bruit se rapprochait. Deux phares blancs éclaboussaient la nuit. Des phares espagnols : aveuglants ! Le bruit de moteur décrût, cessa tout à fait…

La torche était dans la main gauche de Ramon ; l’autre se crispait sur le Webley. Son pouce droit remonta vers le haut de la crosse et vérifia la saillie du cran de sécurité. Ôtée. Du portail d’entrée jusqu’aux premiers palmiers, il n’y avait guère plus de soixante mètres. Mais à découvert et dans le champ de tir de l’inconnue si elle était armée !

« Une femme ? marmotta Ramon. Je n’ai pas eu des visions ! Es una mujer ! »

Un premier pas précautionneux amena Ramon contre les claires-voies du portail. Il en fit un second…

Non ! C’était trop bête. Trop dangereux ! Pourquoi prendre le risque de se placer à découvert, au profit de l’autre ? Pour l’instant, les chances de réaliser un carton, tant pour elle que pour lui, étaient les mêmes. Minimes.

Ramon recula de deux pas et s’accroupit à hauteur de l’arrêt du mur de clôture. Il fallait supposer que l’inconnue garderait les yeux braqués sur la baie vitrée dès qu’elle serait éclairée. En admettant qu’elle soit venue pour tuer Weiss ou lui-même.

Sous la silhouette haute des palmiers, la clarté dépendait des caprices de la lune soumise à ceux des nuages. Ramon sentit, sur les épaules, la première fraîcheur de la nuit.

Il attendit près de vingt minutes, sans bouger.

L’ankylose gagnait sa jambe gauche, celle qui supportait tout le poids de son corps. Il changea de jambe.

« Mais pourquoi une femme ? » Et il ne trouvait pas de réponse à sa propre question.

Enfin, il y eut un craquement de palmes. La forme se détacha de la ligne d’arbres, profitant d’une nouvelle éclipse de lune. Elle traversa les bosquets de citronniers en diagonale pour se rapprocher de la baie…

Ramon assura le Webley dans sa main droite. L’index replié sur la gâchette pressa très doucement la double détente, jusqu’au déclic marquant la fin de course de la première bossette…

La forme avançait toujours. Ramon put distinguer la mitraillette qu’elle tenait braquée à hauteur de ceinture, prête à balayer devant elle. Il cessa de respirer. Un très bref instant d’angoisse… La petite boule dure au creux de la gorge… Il actionna la lampe-torche et le faisceau lumineux épingla la forme qui s’était arrêtée de marcher. Pour écouter !

Ramon pressa la détente du Webley. Une fois… deux fois… trois ! Le percuteur buta à vide. Rien dans le chargeur ! Il éteignit la torche et s’affala au pied du mur juste comme la rafale de mitraillette crépitait, faisant sauter des éclats de pierres au-dessus de sa tête.

Ramon se releva d’un bond, courut vers le jardin devant la cuisine et s’étala, une nouvelle fois, pour échapper à l’arrosage d’une deuxième rafale. L’odeur de poudre, légèrement âcre, s’était répandue dans l’air. Il entendit un bruit de pas précipités, un froissement de feuilles et de branches. Son coup manqué, la femme-tueur s’enfuyait !

Ramon resta le nez piqué dans la terre. Il perçut le bruit d’un démarreur actionné brutalement, celui du moulin qu’on emballe d’un pied nerveux et le démarrage caractéristique d’une Seat-600 fonçant sur la piste…

Une fois debout, il courut jusqu’au portail, l’ouvrit et regarda au loin, sur la piste. La voiture devait rouler tous phares éteints !

Une jolie trouille rétrospective s’empara de Ramon, doublée d’une rage froide. Ce salaud de Weiss lui avait collé un Webley avec un chargeur vide. Un chargeur plein contient ses huit balles de 9 mm…

Étrange soirée. Même pour un agent double !


CHAPITRE XII

En prenant la clef de son appartement à la réception, Hubert Bonisseur de la Bath interrogea Armando.

— Rien de neuf pour moi, caballero ?

— No señor ! Personne ne vous a encore demandé.

Hubert parut contrarié.

— M. Weiss vous a quittés ? demanda-t-il. Avez-vous pu savoir pour quel journal il travaillait ?

Armando mit ces questions sur le compte de la rivalité professionnelle et répondit de bonne grâce.

— Le señor Weiss est parti mais sans dire pour où… Et l’autre journaliste allemand qui est toujours ici m’a dit qu’il travaillait pour… Attendez ! El Fel… Quelque chose comme ça…

— Die Welt ?

— Si ! Die Welt. Oui, c’est bien ce nom.

— Gracias, Armando ! dit Hubert en s’en allant, toujours aussi contrarié.

L’absence de Ramon n’arrangeait pas les choses. Et elle devenait de plus en plus étrange. L’inconnu de la plage pouvait-il se servir de lui comme otage ? Hubert avait un peu plus de trois heures devant lui avant le rendez-vous. Il décida de les consacrer à Madalena.

Il demanda au standard de lui passer l’appartement numéro cinq. La jeune femme était chez elle.

— Bonsoir Madalena ! Bruce Wilson à l’appareil. Pas de scoop, aujourd’hui ?

— Hélas ! soupira-t-elle. Pas la moindre nouvelle à me mettre sous la dent.

Hubert décida de brusquer les choses…

— Madalena, écoutez ! J’ai une nouvelle sensationnelle. Je reviens de Palomares et le hasard a voulu que je rencontre le capitaine de corvette Sweeny. C’est un de mes très bons amis et c’est aussi le commandant d’un des sous-marins de poche de la Task Force. Ils ont plongé aujourd’hui… Vous voulez savoir ce qu’il m’a dit quand je l’ai vu ?

« Si elle n’attrape pas ce poisson-là, je démissionne ! » se dit Hubert, un sourire léger sur les lèvres.

— Bruce ! Vous parlez sérieusement ? Vous avez réellement appris quelque chose ?

Sa voix haletait, légèrement.

Hubert ne répondit pas tout de suite…

— Pourquoi voudriez-vous que je plaisante ? Madalena, je ne veux pas vous parler de cette histoire au bar ou dans la salle à manger. Puis-je venir ?

Il perçut l’hésitation dans le timbre de sa voix lorsqu’elle répondit, un ton plus bas :

— Bien ! Venez dans cinq minutes. Je finis ma toilette.

Les doigts d’Hubert exécutèrent un bruit de castagnettes endiablées. « Qu’est-ce que je vais bien pouvoir inventer comme scoop ? » se demanda-t-il, confiant en son imagination !

- : -

Elle lui ouvrit sa porte, tout doucement, et la referma derrière lui, rougissante comme une collégienne.

— Bonsoir Madalena ! dit Hubert en effleurant sa tempe d’un baiser rapide.

— Bonsoir !

Passée devant lui, elle se retourna lentement et sourit. Sur son déshabillé blanc, tout simple, ses cheveux noirs et lisses tombaient à mi-épaules, en vagues souples et brillantes. Son teint mat conservait la luminosité du jour.

L’appartement numéro cinq était la réplique exacte de l’appartement numéro trois. Avec le parfum discret de Madalena en supplément. Les rideaux de la porte-fenêtre étaient tirés et les deux lampes de chevet allumées, de chaque côté des lits jumeaux.

Madalena s’assit sur le bord d’un des lits et invita Hubert à prendre place dans le fauteuil de skaï noir.

— Merci ! dit Hubert. Je préfère rester debout. Voilà ce qui m’amène. Je vous ai dit, tout à l’heure, que j’avais vu au camp cet officier de marine qui est un de mes amis. Il commande un des sous-marins de poche et il est également un des spécialistes de télévision sous-marine. C’est lui qui a mis au point le système de « cône d’eau claire » qui interpose un volume d’eau propre entre l’objectif d’une caméra sous-marine et l’objet filmé…

— Êtes-vous également un spécialiste de la plongée ? demanda Madalena, intéressée.

Les doigts d’Hubert reprirent leur bruit de castagnettes.

— Ne m’interrompez pas, chérie ! dit-il en accrochant le regard de Madalena qui arrangea une vague de cheveux sur sa tempe… Mon ami m’a confié que ses deux sous-marins : l’Aluminaut et l’Alvin ne pourraient plus opérer directement à cause de la présence de rochers très acérés et des courants sous-marins très violents…

— Alors, les recherches vont-elles être abandonnées ?

— Non ! La bombe a été repérée mais elle a glissé une première fois à cause des courants. Maintenant, elle est repérée à nouveau par 770 mètres de fond…

Madalena se leva d’un bond.

— Et vous m’annoncez ça froidement ! La bombe a été repérée ! Elle a glissé ! Les sous-marins ne peuvent plus la rattraper ! Et vous l’avez dit à combien de personnes, Bruce ?

Hubert s’approcha du lit.

— Je vous le dis à vous. Parce que j’ai envie de vous le dire. Et j’ajoute même qu’un nouveau sous-marin va entrer prochainement en action. C’est le Curv. Il opère sans équipage… est téléguidé de la surface où il transmet ce qu’il « voit » par télévision. Il est équipé de pinces énormes qui pourront lui permettre de saisir la bombe… Et les dimensions de la bombe correspondent à la limite des possibilités d’ouverture des pinces du Curv. Qu’en dites-vous ?

« Pas trop mal, ma petite conférence de presse en tête à tête ! » se félicita Hubert.

— Est-ce que je peux vraiment écrire ce que vous venez de me dire ?

— Parfaitement ! Et je vais même vous aider à faire votre papier. Prenez un bloc et votre stylo.

Madalena bascula sur le lit pour atteindre le tiroir de la table de chevet et reprit sa place. Hubert s’agenouilla devant elle.

— Écrivez ! dit-il. La récupération de la bombe « H » de Palomares pose de sérieuses difficultés à la « Task Force 65 » chargée de ramener l’engin à la surface…

Soulevant, pour le dégager, son déshabillé dont un pan était pris sous ses genoux, Madalena se rapprocha d’Hubert.

— Continuez d’écrire, dit Hubert, imperturbable… Du fait de son immersion profonde : 770 mètres…

La main d’Hubert rencontra la hanche de la jeune femme. Ses doigts hésitèrent. Mais la chair était douce sous la soie…

— Euh ! Qu’est-ce que je disais. Immersion profonde…

— Oui ! 770 mètres. J’admire la précision !

Les doigts d’Hubert resserraient leur étreinte, captant la tiédeur de la cuisse ronde.

— … et du fond extrêmement rocailleux et accidenté en cet endroit…

C’était une constatation aussi précise que l’immersion de la bombe « H » par 770 mètres de fond, Madalena Rosen, envoyée spéciale du Jerusalem Post ne portait pas de slip sous son déshabillé de pensionnaire !

Hubert lui prit des mains le bloc-notes et le stylo qu’il posa sur la natte tressée qui servait de descente de lit. Puis, il enlaça Madalena, se faisant un peu brutal pour qu’elle ne bouge pas.

Confuse, gémissante, indignée ou presque, se défendant de plus en plus faiblement, Madalena ne tarda pas à se coller à Hubert, lui baisant le visage à pleine bouche.

Hubert lui mit une main sur les yeux. Les lèvres sur ses lèvres. Et, de sa main demeurée libre, entreprit de déboutonner le déshabillé inutile. Dramatique ! Sous le déshabillé, elle portait une chemise de nuit. À taille haute, ornée de volants et de dentelles fines dont les petits ruchés étaient ponctués par des nœuds de satin rose !

Le cône lumineux, projeté sur le lit par la lampe de chevet, révélait le corps de Madalena. Pulpeux, ferme, désirable.

Les doigts d’Hubert s’empêtraient dans les volants et les rubans ! Finalement, Madalena fit passer la chemise de nuit par-dessus tête et lui tendit les bras…

- : -

Un fort vent de « poniente » se leva peu avant minuit. La mer grossit et les vagues déferlèrent, furieuses, labourant le sable qui tourbillonnait. Au loin, les bâtiments de la « Task Force 65 » dansaient autour de leurs ancres.

La Seat-1500 ralentit dès que son conducteur eut aperçu les lumières du parador. La Seat s’arrêta tout à fait. Le conducteur baissa la glace de la portière gauche et scruta longuement en direction de la plage. Puis, la voiture démarra et roula pendant deux cents mètres, environ.

Il était exactement minuit vingt et une…

La Seat-1500 fit un demi-tour sur la route. Quittant la chaussée défoncée, elle vint se ranger le long du mur d’une bâtisse abandonnée, face à la mer. Un ancien poste de surveillance côtière de la marine espagnole, désaffecté.

Le conducteur descendit, tenant à la main un long étui de toile, semblable à un sac pour clubs de golf. Il avança droit sur la plage, lentement, chacun de ses pas imprimé sur le sable humide…

Arrivé à une dizaine de mètres de l’eau, il obliqua à droite. La tranchée était proche. Dans la journée, des ouvriers d’un chantier de Mojàcar venaient charger leur camion. Et chacun sait que dans la construction espagnole le sable prévaut sur le ciment !

Le conducteur se laissa glisser dans la tranchée. Ouvrant le sac de toile, il sortit son arme à viseur télescopique infrarouge, chercha le meilleur angle pour sa position de tir, couché à bonne hauteur sur la pente de la tranchée. Dans une de ses poches, le minuscule générateur alimentant la lampe émettrice de rayons infrarouges était prêt à fonctionner…

Il n’avait plus qu’à attendre la venue d’Hubert !

- : -

Hubert ouvrit tout grand la porte-fenêtre séparant l’appartement de la terrasse privée et s’installa légèrement en retrait de la bordure extérieure.

Les autres terrasses étaient disposées en quinconce, il n’apercevait de chacune d’elles qu’un angle plus ou moins fermé.

Il tendit l’oreille, attentif au moindre bruit.

Comme pour le rendez-vous nocturne de la veille, Hubert avait enfilé son blouson de peau… adapté le silencieux, récupérateur de douilles, sur le Lüger… mis les cent mille dollars en accréditifs bancaires dans la serviette en cuir et le Lüger dans la poche droite du blouson…

Comme la veille, il se sentait étrangement calme. Avec, toutefois, quelque chose en plus : le parfum de Madalena incrusté sur sa peau. À minuit vingt-cinq, Hubert abandonna son poste. Dans la poche du blouson, sa main droite étreignait la crosse du Lüger ; sa main gauche, la poignée de la serviette…

Entre deux nuages, la lune se montra.

- : -

À minuit vingt-sept, le téléphone sonna dans l’appartement de Madalena Rosen.

La standardiste de nuit lui passait une communication de l’extérieur. Madalena, délicieusement courbaturée, décrocha le récepteur.

— Chalom Madalena ! (Bonsoir Madalena !) dit une voix masculine, en hébreu.

La jeune femme réprima un léger tremblement.

— Chalom Lewin ! (Bonsoir Lewin !) répondit-elle.

— Ha misrak shélakht ! (À toi de jouer maintenant !) reprit la voix.

— Besseder ! (D’accord !)

Le correspondant s’exprimait lentement. Chaque mot étant lourd de signification sous-entendue. Des mots échangés entre Juan Acosta, Juif oranais naturalisé Espagnol, propriétaire de l’hôtel Indalo, à Mojàcar, et Madalena Rosen, agent du Shin-Beth, le service secret israélien !

Dans le fichier du Shin-Beth, Juan Acosta figurait sous le pseudo de Mordechaï Lewin et Madalena Rosen, sous celui de Anna Melchett.

— Tu trouveras la voiture de Weiss à quatre cents mètres de la sortie du parador, en direction de Palomares, expliqua Lewin. Je pense qu’il attend quelqu’un. Je l’ai fait filer depuis qu’il a quitté la « finca » mais je ne sais pas ce qu’il est venu faire. N’oublie pas, Madalena ! Aïne takhat aïne… (œil pour œil…)

— Chen takhat chen ! (Dent pour dent !) fit Madalena.

— Nous ne nous verrons plus ! Mazal tov ! (Bonne chance !)

Juan Acosta, alias Mordechaï Lewin, raccrocha.

- : -

Minuit trente… Allongé sur le sable, l’index sur la détente de l’œil de chat, Günther Weiss attendait !

Pétrifié comme une statue, sentant seulement son cœur battre plus vite, il attendait. Rongé par l’envie de tirer sur Hubert quand il aurait récupéré ses cent mille dollars, pour se décharger de toute l’électricité accumulée au bout de ses doigts.

Une image passa devant ses yeux…

Au camp de concentration de Mauthausen, des milliers de corps nus gisaient les uns sur les autres. Ceux du dessus étaient encore vivants, le regard figé. Un détachement de SS pénétrait dans le bloc VI… Des rafales de mitraillette crépitaient. Et les Juifs épargnés recevaient l’ordre de traîner les cadavres au-dehors, jusqu’à une fosse commune, longue de trente mètres et profonde de trois… Les vivants se couchaient sur les morts… Et les SS leur tiraient une dernière rafale dans la nuque…

Le colonel de SS Günther Brenner, aujourd’hui Günther Weiss, était alors responsable des « Einsatzkommandos », spécialisés dans le « traitement spécial » réservés aux Juifs. Autrement dit, à l’anéantissement physique !

Son cœur battit encore plus vite.

Sa gorge se bloqua.

Le bruit n’était pas encore distinct. Il écouta longuement. Oui ! Le bruit se faisait plus net. Se rapprochait. S’arrêtait. Reprenait…

Günther Weiss tressaillit.

Une silhouette se précisait dans le viseur télescopique de l’œil de chat. Distance approximative : quarante mètres. La silhouette semblait se déplacer sur un champ de mines, décomposant chaque pas…

Elle n’était plus qu’à une trentaine de mètres.

Le vent de « poniente » tourna…


CHAPITRE XIII

La seat-600 de Madalena Rosen passa au ralenti devant la bâtisse abandonnée. Ses phares épinglèrent la voiture de Weiss. Madalena accéléra légèrement. La Seat-600 continua de rouler jusqu’au premier virage et s’arrêta sur le bas-côté de la route.

Madalena descendit, sans refermer la portière, après avoir ôté la clé de contact.

Dans une poche de son blazer en Seersucker écossais, se trouvait une minuscule lampe A.E.G., extra plate et fonctionnant sur accus. Sous le blazer, serré contre son corps, Madalena tenait un pistolet mitrailleur, système Schmeisser.

Elle fit demi-tour et marcha en direction de la bâtisse. Arrivée devant la voiture de Weiss, Madalena regretta de n’avoir pas une jolie petite bombe magnétique à poser sous le siège de l’ancien colonel de SS…

Un pétard de T.N.T., logé dans sa boîte avec deux aimants de chaque côté. Elle l’aurait fixé, amoureusement, au contact métallique du châssis après avoir contrôlé le « crayon magique » de cuivre. Le crayon est amené face à un repère gradué pour le minutage de la mise à feu. Ensuite, le colonel Günther Brenner, criminel de guerre nazi, recherché par le Shin-Beth depuis 1947, se serait volatilisé…

Malheureusement, l’arsenal local de Juan Acosta se limitait à un pistolet mitrailleur allemand, marqué d’une croix gammée sur le canon !

Madalena dégagea le pistolet mitrailleur et le tint à hauteur de hanche. L’index replié sur la détente douce, la jeune femme repéra les traces de pas imprimés sur le sable. Elles se dirigeaient droit vers la mer…

- : -

— Stop ! N’avancez plus !

Hubert s’immobilisa. Il n’y avait pas à se méprendre sur l’intonation de la voix sortie de l’ombre.

— Levez les bras ! Tournez-vous !

Hubert leva les bras à la verticale, laissant tomber la serviette sur le sable.

« Il est capable de me flinguer dans le dos, ce con-là ! » se dit-il, les tempes bourdonnantes.

— Vous êtes très exactement cadré au centre de mon viseur infrarouge, monsieur…

En dépit de sa position nettement défavorable, Hubert ne put s’empêcher de sourire au « monsieur ! »

— C’est pourquoi je vous conseille de ne pas vous retourner… De ne pas faire le plus petit mouvement… Est-ce que vous avez apporté les accréditifs ?

Weiss prononçait « aggréditifs ».

— Ia wohl ! dit Hubert. J’ai apporté les « aggréditifs ».

— Vous parlez allemand, aujourd’hui ?

— Ia oberführer Brenner ! (Oui colonel Brenner !) Je parle allemand.

Un silence inquiétant succéda aux paroles d’Hubert.

— Je crois que vous avez eu tort, monsieur. Vous auriez dû vous contenter de récupérer votre boîte noire et non pas vous occuper de moi ! Où est votre serviette ?

— Par terre.

— Bien ! Alors, avancez de trois pas. Gardez les bras en l’air !

Hubert sentit sa gorge se bloquer. Mais, presque aussitôt, chacun de ses muscles contractés retrouva sa souplesse. Il fit les trois pas.

Weiss sortit de la tranchée ; le canon de l’œil de chat pointé vers Hubert…

« Nom de Dieu de nom de Dieu ! Qu’est-ce que je pourrais bien faire dans mon cas ? » murmura Hubert, les bras au ciel. Tel un musulman tourné vers La Mecque, à l’heure de la prière.

Weiss ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de lui. Il avança encore. Tenant son arme épaulée, l’Allemand se laissa tomber à genoux et, de sa main demeurée libre, ramassa la serviette au trésor. Puis, il se releva et recula lentement jusqu’à la tranchée.

Hubert se força à prendre sa respiration par le nez. Pour combattre la lancinante douleur d’un point de côté subit…

- : -

Madalena progressait en direction de la tranchée, pas à pas, sur les traces de Weiss.

Elle crut entendre un bruit de voix mais les vagues qui déferlaient, non loin d’elle, ne lui permirent pas de percevoir distinctement. Avait-elle réellement entendu un bruit de voix ?

« Que peut bien faire cette ordure de Brenner sur une plage déserte, à cette heure de la nuit ? » se demanda Madalena.

Ne trouvant pas de réponse à sa question, elle se mit à penser à Bruce. Mais il fallait chasser le souvenir tout récent du séduisant journaliste américain !

Madalena avançait le long de la mer. Le sable s’écroulait sous ses pieds. Elle enjamba une pièce de bois arrachée à la coque d’une barque, à moitié cachée par l’ensablement. Les traces de pas continuaient, parallèlement à la mer.

Cette fois, c’était bien le bruit d’une voix. Et celui, plus étouffé, d’une autre voix ! Madalena s’aplatit sur le sable humide et commença à ramper, s’aidant des genoux et des coudes, le pistolet mitrailleur dans le prolongement de son avant-bras droit, canon braqué vers le ciel pâli.

Elle entendit nettement la voix.

— C’est correct, monsieur ! disait Weiss. Vous pouvez vous retourner maintenant. Laissez vos bras en l’air ! Avancez vers moi. Ia ! Avancez droit devant vous…

Le Ia frappa Madalena comme l’uppercut d’un poids lourd !

Günther Brenner était là ! Proche d’elle… Des milliers de membres de l’association secrète israélienne pour la recherche et le châtiment des criminels de guerre nazis auraient revendiqué le droit de l’abattre, à bout portant, comme un chien enragé !

Se déplaçant centimètre par centimètre, Madalena gagna quelques mètres en direction de la voix.

— Bien ! N’avancez plus !

Madalena pouvait distinguer une ombre qui lui faisait face, mais elle ne voyait pas celle de Brenner. L’ombre était immobile.

— Attention ! N’oubliez pas l’œil de chat ! Votre image est parfaite sur la plaque fluorescente… Vous êtes dans l’obscurité et je vous vois comme en plein jour dans mon viseur !

« Il a peur ! estima Hubert. C’est pour ça qu’il parle inutilement. Il a besoin de se rassurer. »

Madalena se releva avec des précautions infinies et se maintint à genoux. Le pistolet mitrailleur reprit sa position d’arrosage, à hauteur de hanche…

Le mince faisceau d’une lampe électrique raya l’ombre, le temps d’un éclair.

Madalena comprit. L’Allemand avait utilisé une déclivité de la plage ou un trou quelconque. Pour cette raison, elle ne pouvait l’apercevoir. Il faudrait le tirer au gîte ! Mais à qui s’adressait-il ?

— Vous comptez passer la nuit ici ? demanda Hubert. Je ne disconviens pas que la région soit touristique… la plage agréable pour un bain de minuit… mais j’aime autant mon lit.

Et il ajouta pour lui-même : « Si cet abruti de Ramon était arrivé comme prévu, j’aurais pu piéger ce colonel de mes fesses ! »

Madalena contracta ses mâchoires pour ne pas crier. Bruce ! Mais pourquoi le journaliste américain était-il menacé par Brenner ?

Les secondes suivantes furent démentes…

Une silhouette fugitive jaillit au-dessus de la tranchée et disparut, gommée d’un trait. Avant que Weiss ait pu réaliser, Madalena lâcha une courte rafale dont la lueur mortelle éclaira l’Allemand. Atteint aux jambes et dans les reins, Weiss se cassa en deux, glissa le long de la tranchée non sans avoir tiré sur Hubert. Le sang sortit à flots de sa bouche…

Un « bzz » d’abeille baladeuse frôla la joue d’Hubert qui plongea instantanément.

Ce n’était tout de même pas Ramon qui s’amenait impromptu !

Madalena appuya une seconde fois sur la détente du pistolet mitrailleur. Trois balles s’enfoncèrent dans le sable, encadrant le corps de Weiss ; la quatrième lui traversa la clavicule. Terrorisé, fou de douleur, l’Allemand se mit à crier. L’odeur âcre de la poudre le prit à la gorge. Il essaya de prendre appui sur le canon de l’œil de chat, flancha et retomba, évanoui.

— Bruce ! Vous n’êtes pas blessé ? gémit Madalena, du fond de son cratère de sable.

La foudre tombant aux pieds d’Hubert ne l’eût pas stupéfié davantage que la voix de Madalena, venue des ténèbres.

Hubert dégagea vivement le Lüger de la poche de son blouson et se précipita vers la tranchée.

Le rai lumineux de la petite lampe de Madalena éclaira la masse sombre du corps de Weiss. Hubert s’agenouilla. L’Allemand gargouillait. Un drôle de gargouillement. Madalena le fixait, hypnotisée, le canon du pistolet mitrailleur pointé sur la nuque du blessé.

Hubert retourna Weiss sur le dos. Puis, faisant signe à Madalena de lui passer sa lampe, il souleva les paupières de l’Allemand, braquant l’ampoule tout contre ses yeux exorbités. Les pupilles se contractèrent.

— Il n’est pas mort ! constata Hubert.

— Mais vous n’avez pas été touché ? Oh, Bruce ! J’ai eu si peur. Je ne comprends pas. Pourquoi êtes-vous là ?

— Nous parlerons de tout ceci un peu plus tard, voulez-vous. Pour l’instant, il vaut mieux ne pas moisir dans les parages. On a dû entendre les coups de feu du parador ! Vous saviez qui est Weiss ? Un criminel de guerre nazi !

— Vous saviez aussi ?

Hubert rempocha le Lüger, récupéra sa serviette qu’il confia à Madalena et saisit Weiss au cou… Appuyant sur les carotides, il serra à fond. L’Allemand amorça un mouvement de la tête. Mais les deux pouces d’Hubert, très légèrement distendus, maintenaient l’étranglement mortel.

Madalena réprima une nausée. Ce gargouillement était atroce. Weiss luttait encore pour une ou deux minutes de vie.

Hubert resserra la tenaille de ses doigts…

L’insuffisance d’oxygénation et le blocage de l’arrivée de sang artériel, entraînent fatalement l’anoxémie respiratoire.

Weiss sortit de l’évanouissement pour un dernier réflexe conscient, d’ordre visuel. Le visage crispé d’Hubert, si proche du sien. Un brouillard se forma devant ses yeux… une sueur profuse perla sur ses tempes en feu… le brouillard se fit opaque, total, définitif…

- : -

Aidé par Madalena, Hubert hissa le cadavre de Weiss sur le siège avant droit de la Seat-1500 et referma la portière, sans bruit.

— Regardez dans le coffre, dit-il. Peut-être y a-t-il un jerrycan d’essence.

Madalena ramena un jerrycan de plastique contenant environ cinq litres.

— Les Dieux sont avec nous ! ironisa Hubert, en plaçant le jerrycan à côté du mort.

— Je vous en prie, Bruce. C’est horrible !

Hubert ne répondit rien et s’installa au volant.

— Rentrez au parador, Madalena, dit-il. Et tâchez de faire disparaître votre sulfateuse entre-temps. Vous n’avez pas de permis de chasse au grand fauve ! Et si possible… que l’on ne vous voie pas du parador… Allez, petite fille !

La Seat-1500 démarra. Phares en veilleuse, elle n’alla pas très loin. Peu après avoir dépassé la voiture de Madalena, stationnée sur le bas-côté de la route, Hubert s’arrêta. La route partait sur un bon tronçon de ligne droite, mais en pente raide, avant les lacets suivants.

Hubert descendit de la Seat, ouvrit sa portière toute grande et tira le corps de Weiss à la place du conducteur. Débouchant alors le jerrycan, il ouvrit le capot, arrosa le moteur d’essence, aspergea l’intérieur de la voiture et vida le reste sur l’Allemand.

Ayant remis le contact, il desserra le frein à main, poussa la Seat sur une dizaine de mètres et laissa filer. La voiture se mit à rouler toute seule, augmentant rapidement son allure. Un peu avant l’amorce du premier lacet, elle quitta la route, sauta le fossé, dérapa dans une canalisation latérale et alla s’écraser contre un boqueteau de palmiers desséchés. Dans la nuit, une flamme aveuglante jaillit à travers le rideau des palmiers.

Un souffle brûlant pénétra dans la Seat et un geyser de feu s’échappa par les glaces des portières avant. Puis, le réservoir explosa ! La Seat fut décollée de terre, plusieurs fois, et retomba, craquant de tout son châssis disloqué…

— Auf wiedersehn ! Oberführer Brenner ! (Au revoir ! Colonel Brenner !) murmura Hubert, en guise d’oraison funèbre.

Le de profundis était clamé par la mer.


CHAPITRE XIV

Hubert Bonisseur de la Bath remit sa clé au concierge du Menfis et sortit sur l’avenida José Antonio.

Dehors, l’air était sec, pénétrant, trop vif.

Hubert trouva que le portier avait eu raison de lui recommander de prendre un manteau.

« À Madrid, señor, l’air n’éteint pas une chandelle, mais il tue son homme ! »

Tournant le dos à la Torre, Hubert remonta l’avenue en direction de Cibeles.

« Il n’y a pas qu’à Madrid que l’air tue son homme ! » songeait Hubert, se remémorant les événements de la nuit précédente…

« L’air est aussi mortel à Palomares ! »

Arrivé à la place del Callao, Hubert prit la rue de Preciados et descendit jusqu’à la Puerta del Sol.

Il aimait le spectacle permanent de la rue madrilène. Les vendeurs ambulants… tout le petit peuple qui gravite autour des cafés, des taxis, des néons.

Sur la Puerta del Sol, un petit cireur enjoué l’interpella.

Il laissa faire l’enfant qui s’emparait de son pied droit pour l’encastrer sur le montant de sa boîte à cirer, ornementée de gros clous dorés comme un coffre cordouan. Le gosse faisait passer sa brosse d’une main à l’autre, en chantonnant :

Como reluce… la puerta del Sol…
Cuando bajan… los andaluces…

 

Oui ! Tout était allé très vite cette nuit. Il avait retrouvé Madalena dans son appartement. Apparemment, le bruit des coups de feu n’avait éveillé personne mais les nerfs de la jeune femme avaient craqué. Hubert avait eu du mal à la calmer. Enfin, elle lui avait raconté…

Devant la lenteur administrative des organismes alliés chargés de la recherche des criminels de guerre nazis, les Israéliens avaient créé une association secrète dont les membres se recrutaient dans les communautés juives du monde entier. Au début, l’association opérait à la façon des partisans russes. De petits commandos s’infiltraient dans les forêts allemandes, repaires de centaines de criminels. Plus d’un millier furent ainsi exécutés. Puis, l’association avait fusionné avec les organismes antinazis issus de la « Haganah », l’armée secrète juive. Une école d’espionnage avait été créée. Ses élèves y étaient formés aux études morpho-physionomiques, aux langues vivantes, et apprenaient à « neutraliser » un adversaire. L’école, scindée en deux sections, fonctionnait simultanément à Tel Aviv et à Jérusalem. Son chef s’appelait Iser Halprin.

La première mission assignée aux agents israéliens sortis de l’école d’Halprin avait été le vol d’archives, de fiches signalétiques et de microfilms, détenus en zone d’occupation tripartite par les Alliés.

D’autres agents devaient remonter les filières nazies qui permettaient aux criminels de guerre de s’évader d’Allemagne. Pour mieux passer inaperçus, certains agents, choisis en raison de leur type aryen, avaient abjuré la religion juive.

Au Brésil, en Argentine, en France, en Espagne, s’étaient implantés des réseaux. Généralement, les agents étaient camouflés en petits commerçants. Juan Acosta, propriétaire de l’hôtel Indalo, à Mojàcar, était l’un de ces agents. Weiss était fiché depuis 1947. Sa trace, plusieurs fois perdue, avait été retrouvée en Espagne, dans la province d’Almeria. Weiss s’occupait d’une conserverie de jus de fruits. Et les membres espagnols de l’association s’occupaient de Weiss ! L’affaire de Palomares étant survenue à point, les Services israéliens avaient profité de la présence de deux cent cinquante journalistes étrangers pour envoyer Madalena Rosen, autrement dit l’agent Anna Melchett, liquider Günther Weiss, autrement dit Günther Brenner !

— Y a esta ! dit le petit cireur, en tapant à coups de brosse sur sa boîte.

Hubert s’arracha à ses pensées. Elles se succédaient comme les images d’un kaléidoscope. Il donna, dix pesetas au petit limpiabotas ravi et s’achemina vers le restaurant El Valentin, derrière la puerta del Sol.

À six heures dix, le matin même, l’avion-cargo de l’U.S. Air Force avait décollé de l’aérodrome provisoire de San Javier. Le général Wilson était là et lui avait remis un nouveau télégramme de Smith. Instructions : laisser tomber Ramon… contacter le commandant Vasquez de Mella, du Segunda Bis… aviser la direction de la C.I.A. dès la fin de l’entrevue avec le transfuge tchèque.

À sept heures vingt, l’avion-cargo se posait sur l’aérodrome de Madrid-Bajaras, par autorisation spéciale.

À huit heures quinze, Hubert pénétrait dans le hall de réception du Menfis, escorté par deux grooms, un bagagiste et le portier, une vieille connaissance. Il remplissait sa fiche d’admission :

 

Nom : WILSON.
Prénom : Bruce.
Profession : Journaliste.
Lieu de provenance : Province d’Almeria.
Lieu de destination : Madrid.
Durée approximative du séjour : indéterminée…

 

Un message l’attendait. Signé Vasquez de Mella. Rendez-vous au restaurant Valentin, 14 h 30. Salle à manger du premier étage. Table 28 réservée.

Au Valentin, Hubert savait trouver les plus jolies filles de Madrid et l’une des meilleures et plus chères d’Espagne. Mais Madalena occupait vraiment son esprit. D’ailleurs, demain, au plus tard, elle serait à Madrid.

Le restaurant était déjà plein de dîneurs, élégants, joyeux. Le maître d’hôtel reconnut Hubert, le salua et le précéda dans l’escalier conduisant à la salle à manger du premier. Les murs étaient recouverts de photographies des grands toreros, d’affiches de corridas vieilles d’un siècle, de peintures taurines.

Le maître d’hôtel installa Hubert à la table 28 et lui présenta le menu.

— Le commandant vous prie de l’excuser, señor ! Vous devrez déjeuner sans lui. Il vous rejoindra pour le café. Je vous souhaite bon appétit !

« Tiens ! se dit Hubert. Des variantes dans le programme ? »

Il prit cinq bonnes minutes pour fixer son choix.

Il attaqua sur un jambon Serrano, sec, qu’il fit suivre d’une perdrix à la Tolédane. Le vin de Rioja qui avait le parfum d’un bouquet de fleurs, étincelait dans le verre de cristal. Hubert apprécia en connaisseur, en même temps que la jeune femme qu’il apercevait de trois quarts : brune, ravissante, aux yeux agrandis, brûlants, et ce teint merveilleux des Andalouses, pétri d’olives et de jasmin…

- : -

Hubert reposa la tasse à café.

L’officier qui se tenait devant lui était grand, maigre, avec une balafre traversant son profil gauche, de la tempe à la lèvre supérieure. Ses yeux gris-bleu examinaient Hubert.

— Colonel de la Bath ? s’informa l’officier.

— Lui-même ! Prenez place, commandant de Mella.

L’officier s’installa en face d’Hubert. Le ruban de l’ordre d’Isabelle la Catholique rayait sa poitrine, au milieu de trois rangs de décorations.

— J’ai tenu à vous rencontrer, mi coronel, avant l’importante réunion que nous devons avoir dans l’après-midi. Y assisteront le général Médina et le général Moyano, ainsi que vous-même. J’espère que vous me pardonnerez ma petite défection pour ce déjeuner mais j’ai été retenu à mon bureau. Des télégrammes importants à déchiffrer…

— Vous êtes tout pardonné, commandant. Voulez-vous déjeuner ?

Vasquez de Mella refusa, après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.

— Alors, acceptez un alcool, proposa Hubert.

Le maître, d’hôtel, consulté, apporta deux cognacs Carlos Quinto.

— Et que devient votre hôte ? demanda Hubert, piquant le nez dans son verre ballon pour mieux humer.

— Nous en avons terminé avec les vérifications nécessaires. Croyez-moi, mi coronel, il nous a fallu les pousser très loin. Jusqu’au troisième degré. Électrochoc… Pentothal…

— Pour ce qui est de l’inquisition, je vous fais confiance ! ironisa Hubert, en lorgnant le ruban de l’ordre d’Isabelle…

« J’ai sans doute gaffé ! » admit-il aussitôt en son for intérieur. « J’aurais dû dire pour ce qui est de l’introspection ! »

Vasquez ne releva point.

— Marzyck a été formé à bonne école. Nous ne le tenons pas pour un provocateur et estimons qu’il est chargé d’une importante mission. Comme vous le savez, il ne révélera l’objet de cette mission qu’en présence d’un agent de haut grade des Services américains…

— D’où, ma présence à Madrid, commandant. Et croyez bien que je me réjouis de me retrouver en Espagne !

« Là ! J’ai rattrapé ma connerie sur l’Inquisition ! » estima Hubert, guilleret.

— Muy amable, mi coronel ! Si vous permettez, je crois que nous devons aller à San Bernardo, maintenant.

Hubert rejeta la tête en arrière pour avaler son Carlos Quinto…

- : -

Un vent mauvais de « poniente », soufflant à cent kilomètres heure, menaçait d’emporter vers la sierra de Filabres les gigantesques tentes du campement Wilson, sur la plage de Palomares.

Dans le bar de Tomas Mula, les paysans sinistrés, les pêcheurs en chômage provisoire et les chômeurs permanents tapaient la carte ou choquaient le domino, tout en échangeant leurs impressions techniques sur les sous-marins de poche américains.

« El Aluminaut ! Il est tout en aluminium. Il a des bras comme les moulins à vent de la Mancha. Il peut marcher sous l’eau ! »

« Ils disent qu’il peut voler ! »

« El Alvin ! Il peut rester un an dans l’eau et il a la télévision… »

Tandis qu’évoluaient gracieusement les bâtiments d’Oncle Sam, au large de la « Côte Atomique », sur la terre ferme, l’armée américaine balisait ferme. Des escouades de G.I’s, au coude à coude, constellaient de banderoles blanches et rouges la sierra ocre et la plage grise.

Dans le bar de Tomas Mula, un paysan expliquait :

« Le drapeau blanc, c’est que tu ne risques rien. Tu es dans la zone non suspecte. Le drapeau rouge, c’est pour la zone où il y a de la radio-activité. Alors, tu vas toucher quelque chose des Americanos ! »

En servant une tournée de Montilla, Tomas Mula racontait aux journalistes :

« La nuit, les gens de Palomares s’en vont dans les champs. Ils mettent des drapeaux rouges là où il y avait des drapeaux blancs. Rouge : c’est radio-actif ! Alors, ils vont toucher la prime ! Comprendistes ? »

En sortant du bar de Mula, devant le marchand de tabac, on trouvait tous les sinistrés de Palomares. Encadrés par les Guardias Civils, ils attendaient d’exposer leur problème au tribunal espagnol spécialement constitué pour cette affaire atomique.

Manuel Inclan Gutierrez pensait toucher dans les dix mille douros (5.000 francs)… Luis Garcia Sanchez s’achèterait la télévision pour voir les matches de football et Juan Perez Montalvo comptait prendre une part sur le bateau de Francisco Simo !

L’équipe de la Direction générale de la Protection civile, composée de médecins et d’officiers supérieurs espagnols, poursuivait son inspection dans le secteur affecté par la chute des appareils américains. Les instructions de Madrid étaient formelles : « Rien d’anormal à signaler. » De fait, les radiations alfa produites par l’uranium et le plutonium atteignaient simplement quatre centimètres de profondeur. Pour contaminer fruits et légumes, il aurait fallu une explosion engendrant des radiations bêta et gamma.

Les gens de Palomares étaient inquiets ! Est-ce que les radiations alfa rapporteraient moins que les gamma ? Tous retournaient chez Tomas Mula dès la moindre rumeur…

Pour l’instant, un seul homme faisait fortune : don Blas Fernandez Perez, de Burjulu, quartier d’Almanzora. Coiffeur de son état, don Blas Figaro officiait en plein air rasant soixante-dix visages par jour. Noirs de Brooklyn, Indiens de l’Iowa… Pour peu que la bombe demeure introuvable don Blas serait un homme riche, le seul de sa condition à Burjulu…


CHAPITRE XV

Cette fois, l’interrogatoire avait lieu dans un immense bureau, aux murs tapissés de cartes géographiques et d’organigrammes.

Ian Marzyck faisait face à quatre personnes installées dans de larges fauteuils de cuir. Les participants à cette réunion intime auraient pu faire graver sur leurs cartes de visite respectives :

« Général Carlos Médina, directeur du Segunda Bis ».

« Général Miguel Ruiz Moyano, directeur adjoint ».

« Commandant Joaquim Vasquez de Mella, chef de la section géographique « U.R.S.S. et Pays balkaniques ».

« Hubert Bonisseur de la Bath, chargé de mission à la C.I.A. ».

Deux sous-officiers, armés de mitraillettes, montaient une garde vigilante devant la porte d’entrée du bureau.

Le général Medina prit la parole, le premier.

Marzyck l’évalua. Plus familiarisé avec l’uniforme qu’avec la tenue civile ! Froid. Autoritaire. Le général avait un visage émacié, cuit et recuit par le soleil du Rio de Oro… Un visage de Touareg, aux pommettes saillantes, au nez crochu. Le regard était très bleu, métallique, intense, difficilement soutenable pour l’interlocuteur.

Pour l’instant, l’interlocuteur dévisageait, tour à tour, les autres personnes présentes.

Petit, pète-sec, ascétique, la peau passée au brou de noix, le général Miguel Ruiz Moyano venait de la Bandera, la Légion étrangère espagnole. Enfin, le regard de Marzyck accrocha celui d’Hubert. « Dangereux ! » estima l’espion russe… Il fait le poids ! » jaugea l’agent américain…

— Marzyck ! dit Medina. Il faut que vous nous donniez votre identité réelle. Marzyck, ce n’est qu’un pseudo et nous voulons nous entretenir avec un homme réel ! Il est indispensable que nous sachions qui vous êtes. Les fonctions exactes que vous occupez au K.G.B. !

Vasquez traduisit la question.

Marzyck sourit. Question nulle. Ou d’entrée en matière ! Pour se donner le temps d’apprécier l’adversaire. Mais Vasquez avait déjà donné son avis au général, après les séances de « traitement physique ».

— Chez nous, mon général, existe une règle très précise qui doit avoir son équivalence dans vos Services. C’est la règle Y II-B. Elle prescrit à chaque agent à l’étranger d’oublier complètement qui il était avant. C’est pourquoi les Anglais ont condamné un de nos hommes à vingt-cinq ans de prison…

— Gordon Lonsdale ! interrompit Vasquez.

— Gordon Lonsdale… Sous une identité qui n’a toujours pas été établie. Lonsdale n’était pas la personne qu’il prétendait être.

— Ne croyez-vous pas qu’il s’appelait Vassili Vassilevitch Paklamov ? reprit Vasquez.

Marzyck ne répondit pas. Toute sa lucidité revenue, il ne devait pas se défausser de ses cartes. Devant lui, trois des plus farouches adversaires de l’Union soviétique. Quatre si l’on voulait bien envisager que l’agent de la C.I.A. devait imposer, en dernier ressort, le point de vue de son gouvernement aux Espagnols.

Vasquez reprit l’interrogatoire, posant de multiples questions sur la branche I.N.U. du Service soviétique. Marzyck lâcha une première carte en fournissant quelques précisions sur l’école d’espionnage dont il était issu. Sur la simple supposition que ces précisions étaient connues du Segunda Bis…

— Oui, l’école de Gaczyna se trouve bien à cent cinquante kilomètres de Kouibychev, aux confins de la République autonome de Bachkirie, en Asie soviétique… Oui ! Les agents qui y sont affectés sont destinés à opérer à l’étranger…

Non, les transfuges étrangers n’y sont pas admis… Oui, tous les grands espions soviétiques sont issus de Gaczyna.

À plusieurs reprises, un lieutenant en uniforme kaki, baudrier de cuir, apporta du café. Marzyck nota que l’officier effectuait un travail de planton et se retirait aussitôt. La réunion se déroulait vraiment dans la plus stricte intimité, Hubert assistait en observateur à la joute Vasquez-Marzyck. Joute équilibrée, entre hommes du métier.

Après une heure d’entretien, Marzyck décida d’amorcer plus gros.

— Connaissez-vous l’existence du Lots 92 ?

La voix laissait percer une pointe d’anxiété ! Fatigue ? Baisse de pression ? Hubert tendit l’oreille.

Personne n’avait entendu parler du Lots 92. Marzyck s’aventura doucement…

— Le Lots est un bâtiment auxiliaire de la marine soviétique. Récemment, il naviguait en mer Égée. Puis, il a gagné la baie de Valone, en Albanie, où se trouvaient quatre de nos sous-marins. Hors des eaux territoriales, naturellement ! Le Lots a longé la Crète, siège de très importantes installations aéronavales de l’OTAN, avant de contourner l’Italie méridionale et la Sicile. Ensuite, il s’est rendu à proximité de l’île française du Levant où des physiciens français, sous la conduite du Pr Blamont, étudiaient des problèmes d’un très haut intérêt scientifique : ionisation des hautes couches de l’atmosphère, caractéristiques physico-chimiques de l’air raréfié. Vous n’ignorez pas que l’île du Levant qui est un lieu de rencontre pour nudistes internationaux est aussi l’une des bases françaises pour fusées spatiales…

Tout le monde en position de combat ! La traduction de Vasquez venait de faire monter la température ambiante. Marzyck se mit à parler anglais, pour éviter le seul dialogue avec Vasquez.

— La présence du Lots 92 coïncidait avec le lancement de fusées destinées à éprouver les qualités des missiles « Bélier » et « Centaure », aujourd’hui fusées opérationnelles françaises.

« On se rapproche de Palomares ! » constata Hubert qui trouvait que l’enseignement pratique dispensé à Gaczyna avait du bon…

Les deux généraux restaient figés comme au garde-à-vous.

— Pouvez-vous nous parler de la mission exacte de ce bâtiment ? demanda Moyano.

— Parfaitement ! Interception des signaux radar et radio entre les stations de l’OTAN… Complément des relevés photographiques des côtes méditerranéennes… Sondages sous-marins.

Cette fois, les écluses étaient ouvertes ! Sondages sous-marins… Marzyck attendit la question de l’Américain. Celle que lui-même aurait posée en pareil cas.

Hubert réalisa instantanément. « Nous y sommes ! » Mais il ne fallait pas répondre immédiatement. Il revint sur une explication de Marzyck :

— Vous dites que le Lots interceptait les signaux radar entre les stations de l’OTAN ? Or, à ma connaissance, ces stations sont reliées entre elles par ondes radio-magnétiques spéciales ne pouvant être captées par aucun récepteur étranger…

— Vos ondes radio-magnétiques sont captables par deux centres mobiles d’interception ! Précisément, le Lots 92 est l’un de ces centres mobiles.

— Quel est l’autre ? s’informèrent simultanément les Espagnols.

— Désolé ! Je ne puis vous entretenir que du seul Lots 92. L’Espagne n’étant pas une puissance de l’OTAN, vous pouvez bien considérer que la présence de notre bâtiment, actuellement, à la limite de vos eaux territoriales dans le golfe de Mazarron, ne peut s’expliquer que par l’intérêt tout particulier que porte la direction de nos Services à la présence de la bombe thermonucléaire américaine dans ce même golfe… Mais à l’intérieur de vos eaux territoriales !

Marzyck filait en chute libre. Les généraux s’entretinrent une dizaine de minutes en une langue inconnue. Hubert crut reconnaître dans la bizarre cantilène de leur langage des consonances portugaises. Vasquez savait que ses chefs s’entretenaient en « bable », le vieux dialecte du littoral cantabre et des montagnes de Galice. Lui-même, d’origine valencienne, ne pouvait comprendre un traître mot de ce qu’ils se disaient !

- : -

Juan Acosta, propriétaire de l’hôtel Indalo, à Mojàcar, poussa un soupir d’aise après la fermeture du bar. Bonne journée pour le tiroir-caisse ! Comme ils buvaient sec tous ces journalistes anglais, suédois, français… Et puis, d’excellents clients pour le restaurant… Quant aux chambres, s’il en avait eu trois fois plus, il les aurait louées.

Juan Acosta cadenassa la porte du bar et s’en fut, comme chaque soir, après la fermeture, faire sa promenade digestive dans Mojàcar.

Sur son passage, comme chaque soir, il interpella d’un « Holà ! » amical, Enrique, le jovial patron de l’atelier de réparations… Felipe, le peluquero-marchand de journaux, Rumoroso, le garçon du bar El Porron… Tous, ses amis, prenant le frais, devant leur porte, en dépit de l’heure tardive. Chacun lui répondant avec un « Holà, Juan ! » tout aussi chaleureux.

Acosta acheta un paquet de Celtas à la tabacaleria, encore ouverte et alla prendre sa bière au Caracoles… comme chaque soir. Il tenait à ses habitudes et avait besoin de ce courant de sympathie exubérante autour de lui.

Dans la salle enfumée du Caracoles, Juan Acosta s’examina dans la glace murale, surmontée d’un long tube au néon et dont la lumière orange lui était favorable. La glace lui renvoya une image acceptable dans l’ensemble. Un visage assez beau, un peu empâté ; des yeux expressifs, quoiqu’un peu saillants et son sourire perpétuel qui découvrait de petites dents, féminines, parfaites…

Acosta but sa bière, essuya la mousse sur ses lèvres, alluma une Celtas et décida de rentrer se coucher. Pour regagner l’hôtel, il avait une dizaine de minutes de marche.

La nuit était tiède et bleue.

Une fois dans sa chambre, Acosta ouvrit le petit coffre scellé dans le mur et en sortit le dernier rapport rédigé à l’intention de « I.S.A.A.C. », le chef du réseau israélien implanté en Espagne. Le rapport contenait les noms de trois Allemands, récemment venus à Mojàcar, et dont l’un correspondait au signalement d’Emilio Mayer, nazi réfugié à Madrid. Le rapport mentionnait également la présence à Palomares d’Anna Melchett et l’assistance que lui avait apportée Acosta pour sa mission. Conformément aux ordres reçus.

Acosta n’eut pas le temps de refermer le coffre…

La porte de sa chambre s’ouvrait toute grande ! Un homme entra. Il était coiffé d’un feutre noir de paysan. La partie visible de sa figure révélait des lèvres épaisses, un bas de visage gras, des joues et un menton bleuis par une barbe de vingt-quatre heures.

Juan Acosta voulut crier…

Les mots se bloquèrent net dans sa gorge.

Une main de fer agrippa les revers de sa veste et il sentit ses talons décoller du sol. Avant qu’il ait pu esquisser un geste de défense, la lame d’un poignard le piqua sur la face latérale du cou, juste contre l’artère carotide. Acosta ferma les yeux. La lame s’incrusta dans sa chair.

Maintenu par cette main de fer, la froide morsure de l’acier sur son cou, il cherchait sa salive. Quand il ouvrit les yeux, il croisa un regard gris métallisé. Des aiguilles de glace le pénétrèrent de part en part. Il avait froid partout, sauf, précisément, à cette seule place minuscule de son corps piquée par la lame.

Juan Acosta comprit. Un tueur de l’O.D.E.S.S.A. ! Un des trois Allemands venus récemment à Mojàcar ! Un homme de Brenner ?

La pointe du poignard quitta sa carotide pour pénétrer d’un seul coup mortel, foudroyant, dans l’artère sous-clavière, au creux de sa clavicule gauche.

Acosta tomba d’abord à genoux, sans un râle. Puis, le poids de sa tête le fit basculer vers l’avant.

Le tueur resta immobile, son poignard à la main. Il attendit près d’une minute, s’accroupit, essuya son poignard à la veste du Juif, l’inséra dans une gaine passée à sa ceinture, et retourna le corps sur le dos.

Allumant un briquet, le tueur souleva les paupières d’Acosta, et approcha la flamme tout près de l’œil. La pupille ne se contracta point. Il rabaissa les paupières et appuya avec ses pouces sur les globes oculaires, pour les enfoncer. Quand il relâcha sa pression, les globes ne reprirent pas leur position normale.

Satisfait, le tueur se releva et murmura en allemand :

— Einer weniger ! (Un de moins !)


CHAPITRE XVI

La lumière était allumée dans l’immense bureau directorial du Segunda Bis où se poursuivait, depuis cinq heures, l’interrogatoire de Ian Marzyck…

À deux reprises, les énormes battants de la porte de chêne ciré s’étaient entrouverts, pour laisser passer l’officier de permanence, porteur de rafraîchissements.

Le général Medina donnait quelques signes de lassitude. La fatigue tiraillait les muscles de sa jambe droite, criblée d’éclats de grenade.

Le général Moyano s’était concentré uniquement sur Marzyck. Ses yeux fiévreux avaient l’éclat d’une flamme d’acétylène.

Vasquez de Mella, tassé un peu sur son fauteuil, jouait avec un coupe-papier en os.

Nonchalamment appuyé contre l’accoudoir de son siège, Hubert Bonisseur de la Bath passait lentement les doigts dans ses cheveux coupés en brosse courte.

Parfaitement maître de lui, Ian Marzyck exerçait son métier d’espion !

Seul, face à ses quatre interlocuteurs, il appliquait les règles d’un jeu infernal qui lui faisait servir le Centre et son pays dans des circonstances extrêmement dangereuses.

Ayant modifié le climat de l’entretien par l’allusion à la présence du navire-espion soviétique à la limite des eaux territoriales espagnoles, dans le golfe de Manzarron, Marzyck pressentait l’imminence de la minute décisive. Celle où l’intention allait devenir action.

— Je répète, dit-il, la présence du Lots 92 n’est pas un simple effet du hasard…

À nouveau, le silence.

Les Espagnols se figèrent. Moyano échangea un regard rapide avec Medina.

— Avant de vous faire part de la décision du Centre, continua-t-il, je voudrais vous rappeler la position de notre Politburo. Si aucune bombe thermonucléaire transportée par un avion américain, patrouillant au-dessus de l’Europe, ne peut être larguée sans l’ordre du président Johnson… si les Britanniques disposent d’un droit de veto pour l’utilisation d’une bombe « H », à partir d’un avion américain stationné sur le territoire de la Grande-Bretagne… tout appareil du Stratégie Air Command, basé en Espagne, peut décoller de cette base, sans consulter le gouvernement espagnol, pour effectuer une mission de bombardement ! Or, l’Espagne n’appartient pas à l’OTAN…

Medina se leva. Le visage creusé de rides profondes, il arpenta le bureau.

— Continuez, Marzyck !

— L’Espagne joue un rôle d’une importance capitale dans le système de défense de l’OTAN, bien que n’étant pas membre, car elle s’y trouve associée par des traités d’assistance militaire avec les États-Unis ! L’Espagne a autorisé, aux termes de ces traités, la création sur son territoire de trois grandes bases aériennes, de la base navale de Rota, que peuvent utiliser des sous-marins Polaris, et d’un certain nombre d’établissements auxiliaires…

— Marzyck ! Écoutez-moi, ordonna Medina. Depuis 1961, la parité nucléaire a changé toutes les données de la stratégie. L’Occident s’était cru à l’abri des agressions de l’Union soviétique et devant d’autres formes d’agression, plus subtiles, tout aussi dangereuses, l’Occident doit faire face. Nierez-vous que l’objet de la stratégie communiste est la révolution mondiale ? Nierez-vous que par tous les moyens vos dirigeants visent à placer le monde sous contrôle communiste.

— Mon général ! De part et d’autre du rideau de fer, les mots n’ont pas la même signification. Nierez-vous, qu’en temps de guerre, l’Espagne pourrait mettre sur pied quarante divisions, dotées du matériel américain le plus moderne, et animées d’un moral violemment anticommuniste ? Nierez-vous que votre Marine participe à des exercices combinés, le long de vos côtes, avec les flottes américaine et anglaise ? L’exercice « Riptide III », par exemple ? Notre Politburo estime donc que l’Union soviétique est tenue de contrecarrer et d’annihiler toute possibilité de bombardements nucléaires à longue distance en provenance du continent européen !

Hubert émergea de son fauteuil, fit quelques pas pour se dégourdir les jambes, et vint se planter devant Marzyck.

— Mon cher confrère, questionna-t-il, levant son sourcil droit, ce qui était pour lui une manière d’exprimer la perplexité comme l’impatience… Où voulez-vous en venir ?

Silence ! Immobilité !

Marzyck posa son pâle regard sur Hubert.

— Ce n’est pas vous qui avez localisé la bombe de Palomares ! Ce sont les plongeurs soviétiques du Lots 92 qui est un navire océanique équipé pour tous les travaux subaquatiques !

Moyano bondit.

— Vous bluffez, Marzyck !

— Pas le moins du monde, répliqua le Russe, visage de glace. Je bluffe si peu que le gouvernement américain s’est cru obligé de publier un communiqué concernant le repérage de la bombe, mais qu’il n’ignore pas que ce communiqué est uniquement destiné à rassurer l’opinion espagnole, d’abord, et l’opinion mondiale, ensuite ! Informez-vous auprès de vos dirigeants respectifs… Ils se feront un plaisir de vous confirmer une chose : les Américains n’ont pas repéré cette bombe. Bien qu’ayant prétendu le contraire !

Medina se rassit. Vasquez paraissait atterré. Moyano, le visage empourpré, s’adressa à Marzyck, tandis qu’Hubert cherchait à contre-attaquer…

— La proposition du Centre est la suivante, expliqua Marzyck…

Malgré son assurance, la fermeté de la voix du Russe baissa imperceptiblement.

— … Si le gouvernement espagnol ne révise pas les accords militaires portant sur la cession de bases aux États-Unis, les plongeurs spécialistes du Lots 92 réamorceront la bombe de Palomares…

— Vous êtes fou ! hurla Medina, éclatant de fureur.

— … Mon général, nous avons la preuve de l’existence d’une base de sous-marins à propulsion nucléaire, équipés de fusées Polaris, huit au total, à la base de Rota. Cette base a fait l’objet d’une reconduction de contrat pour une période de cinq ans en septembre 1963. L’escadre de Rota est exclusivement américaine… Rota se trouve dans la province de Cadix… En cas de conflit, cette base ferait l’objet d’une attaque nucléaire de la part de l’Union soviétique. Vous voyez, mon général, les agents du Centre qui opèrent en Espagne sont parfaitement informés !

Hubert s’excusa auprès de Medina et demanda à téléphoner à sa direction, depuis le bureau voisin, celui de Ruiz Moyano.

Utilisant le numéro spécial de l’une des « couvertures » de la C.I.A. dans la capitale américaine, il obtint la société Double-Chek Corporation, après avoir composé le numéro MU-6 5517… Puis, il conféra pendant dix-sept minutes avec Smith !

- : -

Au-dessus de la grille de l’ascenseur du Menfis, un cadran rectangulaire comporte dix-huit voyants correspondant à chacun des étages du palace. Ils s’allument successivement au passage de l’ascenseur. Une lumière rouge demeure tant que l’appareil est arrêté.

14… 15… 16… 17… 18… À tour de rôle, les voyants clignotaient de leur œil rond. Le signal rouge persista une minute et demie dans le voyant numéro 18… Et l’ascenseur redescendit.

Aux trois quarts enseveli dans l’un des énormes clubs, garnis à capitons, du hall d’entrée du Menfis, un homme élégant, aux épais cheveux bruns aile de corbeau, s’amusait à suivre la progression lumineuse des voyants sur leur cadran.

Des lunettes américaines Rays Band atténuaient l’éclat de ses yeux vifs et durs.

L’homme brun fumait une cigarette mentholée made in U.S.A.

Brusquement, il s’agrippa aux accoudoirs du club, tira sur ses avant-bras pour émerger dés profondeurs capitonnées du siège et se leva.

Tout en vérifiant l’ordonnance de sa cravate en foulard de soie bleu Cyclades, il s’achemina vers la grille de l’ascenseur.

Le jeune liftier s’inclina devant lui.

— Al ultimo piso ! (Dernier étage !)

Arrivé au dix-huitième, l’employé ouvrit la grille et s’effaça. L’homme brun ne bougea pas. D’un claquement de doigts, très sec, il invita le liftier à réintégrer la cabine et à refermer la grille. Puis, il s’approcha de lui, saisit le revers gauche de sa veste en gabardine de coton entre le pouce et l’index, et le retourna.

Le liftier n’avait pas besoin d’un dessin… Il reconnut le macaron aux sept flèches de la Seguridad.

Police… Guardia Civil… Seguridad… Police secrète… Milice de la Phalange… Ça impressionne toujours un garçon d’ascenseur !

— Policia ! annonça l’homme brun pour souligner l’effet produit par le macaron.

Inutile d’ajouter sécréta. Le liftier avait compris.

— As-tu déjà vu cette fille à l’hôtel ? demanda le flic, après avoir sorti de son portefeuille en cuir de « chancho » une photographie d’identité. Elle a dû arriver aujourd’hui.

Sur le petit rectangle de carton, le visage de la fille était net. Les yeux très grands, très noirs. Les lèvres charnues. Les cheveux noirs tombaient à mi-épaules…

La photo de Madalena Rosen !

Le liftier secoua la tête.

— No, señor ! No la conosco…

— Tu es sûr ? insista le flic.

— Si, señor ! No la conosco…

— Descends-moi, maintenant.

Le liftier appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. Le flic prit dans son portefeuille deux billets de cent pesetas et les mit dans la main du jeune homme.

— Toma ! Inutile de dire au concierge que je t’ai demandé quelque chose. Compris ? Et si jamais tu vois…

Il s’arrêta en cours d’explication, ôta ses lunettes, et regarda fixement le liftier. Ses yeux, un peu rapprochés, luisaient durement, d’un éclat minéral.

— … Si jamais tu vois cette fille ici, tu me téléphones au 23 81 685… Répète !

— Je vous appelle au 23 81 685 !

La mémoire visuelle et auditive des liftiers est proverbiale. Au Vitoria Plazza de Montevideo… Au Mena House du Caire tout comme au Kaiulani d’Honolulu et au Menfis de Madrid, on est photographié, étiqueté et rangé dans les archives secrètes du petit personnel, le temps de remplir sa fiche d’hôtel et de faire un aller et retour d’ascenseur !

Le liftier baissa la tête. Les yeux durs de l’homme brun le scrutaient intensément et il en ressentait une gêne physique tellement ce regard le transperçait.

— Si tu me renseignes bien, tu auras mille pesetas. Peut-être deux mille ! Et si tu oublies, je t’enverrai faire un stage de longue durée à Carabanchel (9)… El 23 81 685 ! Adios !

- : -

On frappa à la porte…

— Adelante ! dit le général Medina.

Un des énormes battants de la porte de chêne ciré fut entrebâillé pour laisser passer l’officier de permanence.

L’écran bleuté de la tabagie nocturne tamisait la lumière des lampes et des appliques, estompait les visages.

L’officier repéra le fauteuil dans lequel disparaissait le directeur du Segunda Bis, claqua des talons, et, s’inclinant, lui remit une enveloppe cachetée que Medina ouvrit aussitôt.

— Tenez, colonel ! dit-il, quelques instants plus tard, tendant à Hubert un papier dactylographié. Cela vous concerne tout autant que nous. C’est une note d’information de notre Deuxième Bureau Marine, recoupée par vos propres Services de l’O.N.I. Lisez !

— Goddone it ! jura Hubert tout en parcourant le papier.

2e Bureau Marine INFAR à général Medina. Réponse votre communication téléphonique 20 h 32. Renseignement valeur : B/I.

Capitaine de frégate Lionel Kenneth Philip Crabb, de la Royal Navy, spécialiste numéro un missions secrètes sous-marines Amirauté britannique, disparu le 19 avril 1956 dans les eaux de la baie de Stokes, près de Portsmouth, actuellement vivant.

Interné à la prison moscovite de Lefortovo, matricule détention 147, Crabb a été nommé directeur technique subaquatique base navale soviétique d’Odessa.

Commandant en second navire océanique soviétique Lots 92, répétons, Lots 92, croisant golfe de Manzarron, Crabb dirige recherches repérage bombe thermonucléaire américaine perdue région Palomares.

Crabb inventeur mélange respiratoire hélium-oxygène neutralisant action azote dans graisses constitutives tissu nerveux a pu améliorer possibilités plongées à grande profondeur.

Soucoupe plongeante embarquée à bord du Lots 92.

Sources :

O.N.I. Barcelone,
2e Bureau Marine INFAR. Madrid,
Attaché naval COMAR. Moscou.

Hubert se souvint subitement…

Crabb avait été chargé « officieusement » d’inspecter les dispositifs magnétiques du croiseur soviétique Ordzonikidze, venu en visite officielle à Portsmouth avec, à son bord, Khrouchtchev et Boulganine. Très certainement, les hommes-grenouilles soviétiques veillant sans interruption autour du croiseur, avaient intercepté le plongeur n° 1 du « Laboratoire de Recherches de l’Amirauté ». Crabb s’était volatilisé ! Comme la bombe « H » de Palomares.

Peut-être Ian Marzyck savait-il quelque chose à ce sujet…


CHAPITRE XVII

À quinze kilomètres de Washington, dans le bureau personnel de l’amiral William Raborn, dit « le Rouge », grand patron de la Central Intelligence Agency, les membres du Spécial Group se disputaient comme des chiffonniers !

Assis de part et d’autre d’une table rectangulaire, couverte d’un tapis de feutre bleu sombre, les membres du Spécial Group venaient de se rendre à l’évidence… Non seulement les sous-marins de poche de la Task Force 65, mouillée au large de Palomares, n’avaient pas repéré la bombe « H » mais la soucoupe plongeante du navire océanique soviétique Lots 92 l’avait récupérée !

Qui plus est, un ancien officier de marine britannique, Lionel Crabb, avait dirigé les recherches depuis le Lots 92 !

L’amiral Raborn, célèbre pour sa phrase : « Je ne suis pas de ces hommes qui, lorsqu’ils ont enfilé leur pantalon, s’imaginent que le monde entier se trouve habillé… » est l’homme le plus puissant des États-Unis après Johnson. Comme le Président, l’amiral est un Texan hard as nails. Dur comme les clous !

Au-dessus de l’immense planisphère, constellé de lampes colorées, figurait le grand écu de la C.I.A. D’argent au compas de gueules à seize branches. Les pointes du compas désignent le réseau de renseignements affluant de tous les points cardinaux vers un lieu unique de rassemblement.

Et pour l’instant, les renseignements qui affluaient de Madrid ne réjouissaient personne au quartier général du S.R. américain !

Le visage tourné vers Raborn, Bundy, représentant personnel du Président… Vance, du Conseil national de Sécurité… Alexis Johnson, sous-secrétaire d’État aux Affaires politiques… Bissell Junior, directeur adjoint des opérations à la C.I.A… deux chefs d’état-major au Pentagone et un responsable du S.R. de la Commission de l’énergie atomique, suivaient l’exposé de l’amiral… Ainsi que Smith !

Pour l’instant, « le Rouge » étudiait la possibilité d’une contre-parade à la menace soviétique d’amorcer la bombe « H » de Palomares…

La première mesure de rétorsion concernait la Baltique.

Après l’exposé de Raborn, Bissell Junior prit la parole pour expliquer comment devaient être envisagées les représailles américaines.

— Nous considérons le flanc nord de l’Europe comme le point le plus faible de l’OTAN. Le plus faible sur le plan des forces actuellement disponibles pour la défense… Le plus faible sur le plan de la vulnérabilité stratégique… Le plus faible dans le domaine de l’organisation tactique. Le Danemark et la Norvège, membres de l’OTAN, ne disposent que d’un bouclier anti-soviétique presque inexistant. Or, ces deux pays couvrent les débouchés océaniques des importantes forces de sous-marins rapides et à long rayon d’action de la marine soviétique dont la majeure partie est stationnée dans les ports de la Baltique et de l’océan Arctique. Dans ce cas, s’il fallait sacrifier une région pour notre contre-riposte, la bande de territoire Scandinave sur le flanc nord de l’OTAN, dans son état actuel de faiblesse aiguë, serait cette région…

Plusieurs membres du Spécial Group se levèrent, criant en même temps. Raborn rétablit le calme, non sans mal.

Le représentant du S.R. de la Commission de l’énergie atomique, responsable des expériences nucléaires soviétiques, développa le point de vue de la Commission. Puis, un des deux chefs d’état-major du Pentagone, de la tendance dure, s’énerva.

— Messieurs ! Il est hors de question que nous dénoncions les accords militaires passés avec l’Espagne. Par contre, je tiens à vous faire part d’une récente étude effectuée, à ma demande, par notre attaché naval à Stockholm, concernant une étude des profondeurs de la Baltique. Il ressort que la sonde n’atteint jamais soixante mètres entre Copenhague et Bornholm, île située dans la Baltique et à laquelle nous nous intéressons pour des raisons stratégiques. Il ressort, en outre, que si la sonde descend parfois à cent vingt mètres, la moyenne est de l’ordre de quatre-vingts… Par endroits, des bancs sous-marins s’élèvent au-dessus de ces fonds et l’on ne trouve que quinze mètres d’eau…

— Où voulez-vous en venir, général ? interrompit le sous-secrétaire d’État aux Affaires politiques, de tendance modératrice… Est-ce un cours d’océanographie ?

Le général martela la table à coup de poing.

— Je veux en venir à ceci, monsieur le sous-secrétaire d’État… Si les Russes n’ont pas bluffé une fois de plus…

— Permettez-moi de vous faire observer, qu’en l’occurrence, les bluffeurs ont bien été les militaires américains qui ont obtenu la publication d’un communiqué officiel, faisant état d’une localisation de la bombe « H », alors qu’il n’en était rien !

Le sous-secrétaire d’État se voûta un peu pour chercher une référence dans les dossiers posés devant lui. Le général reprit la parole.

— Nous nous trouvons devant une manœuvre d’intimidation ! Et je vous réponds que si les Russes entendent amorcer notre bombe, à Palomares, nous en coulerons une dans la Baltique…

— Vous êtes fou ! protesta le sous-secrétaire d’État.

— Nous en coulerons une dans la Baltique, éructa le général, au comble de l’exaspération. À l’entrée du golfe de Finlande qui s’avance à la rencontre des grands lacs russes ! Et, là-bas, Palomares s’appelle Leningrad !

Le tohu-bohu devint indescriptible !

Tous les membres du Spécial Group, debout, protestaient, approuvaient, invectivaient…

Seul, Smith entendit la sonnerie du téléphone spécial et décrocha…

— C’est vous, vieux garçon ?

— Dites donc, c’est la foire dans votre bureau, répondit Hubert, peu soucieux des formes protocolaires. On viole les secrétaires ?

Et il rendit compte de la dernière heure d’entretien madrilène…

- : -

En sortant de l’aéroport de Madrid-Bajaras, Madalena Rosen héla un taxi.

Une traction avant, antédiluvienne, brimbalant, s’arrêta à côté d’elle. Un chauffeur hilare, coiffé d’une casquette grise, sauta prestement à terre, s’empara de la valise de la jeune femme et s’installa à son volant après avoir fait fuser à quinze pas, en direction d’un Guardia Civil qui lui tournait le dos, un jet de salive noirâtre.

— Avenida José Antonio ! Hôtel Menfis, indiqua Madalena en s’installant sur la banquette arrière, bosselée.

— En seguida, señorita ! (Tout de suite, mademoiselle !)

De loin, Madrid semblait posée sur la plaine castillane comme une maquette sur un parquet. Au nord, la sierra de Guadarrama encapuchonnée de blanc, bornait l’horizon.

Le chauffeur embraya comme s’il venait d’être piqué par un frelon. Le slaloom commença.

Plaza de Espana, la traction accrocha un scootériste. Le chauffeur parlementa avec le flic accouru sur-le-champ, s’engueula avec l’accidenté et, basculant sur l’occiput sa casquette déformée, entreprit de rattraper le temps perdu.

Moyennant quelques risques supplémentaires, il gagna une demi-minute, vira sur les chapeaux de roues dans l’avenue José Antonio et se rangea en troisième file devant le Menfis.

— A qui mismo, verdad ! annonça le chauffeur, heureux de sa performance.

— A qui mismo, si ! fit Madalena, endolorie, mais plus heureuse encore d’être arrivée intacte à destination.

Deux chasseurs galonnés se précipitèrent à sa rencontre.

À la réception, on lui attribua l’appartement 723, au dix-septième étage. Elle remit son passeport, remplit soigneusement sa fiche, indiqua en majuscules ses nom, prénoms et profession… et suivit l’employé chargé de lui montrer son appartement.

Toute à la joie de revoir Hubert, Madalena Rosen ne remarqua point le regard insistant du liftier…

- : -

La fatigue plombait leurs paupières… brûlait leurs yeux fiévreux… broyait leurs nuques lasses… Enfermés depuis vingt-quatre heures dans le bureau directorial du Segunda Bis, deux généraux et un officier supérieur espagnols… un lieutenant-colonel des Services secrets russes… et le colonel américain de la C.I.A., Hubert Bonisseur de la Bath, croisaient le fer ! Idéologiquement. À quatre contre un !

Dix fois ! Quinze fois ! Le téléphone avait sonné. Washington appelant Madrid. Smith parlant avec Hubert… Dix fois ! Quinze fois ! Madrid avait rappelé Washington. Hubert avait parlé avec Smith !

À sept mille kilomètres de là, les membres du Spécial Group accusaient tout autant une fatigue nerveuse.

Hubert vint se planter devant Marzyck.

— Voici notre dernière proposition, dit-il ! Celle qui a l’accord de notre Président, de nos dirigeants politiques et militaires…

Les trois Espagnols se rapprochèrent du fauteuil du Russe.

— Vous avez profité de l’accident survenu à deux de nos appareils du Stratégie Air Command pour essayer de rompre, à votre avantage, la parité nucléaire existant entre nos deux pays. En exigeant la suppression des bases que nous détenons en Espagne, vous entendez démanteler notre planning opérationnel…

— Il m’est impossible de vous…

— Laissez-moi parler, Marzyck ! coupa Hubert. Vous savez fort bien que nous avons atteint un point limite. Vous comme nous ! Et que nous ne pouvons faire un pas en arrière, vous comme nous ! Or, vous avez fait un pas en avant. Alors, Marzyck, voici le pas que nous nous apprêtons à franchir…

Quelques secondes de silence figèrent tout le monde.

— En ce moment même, huit cents bombardiers supersoniques américains, à long rayon d’action, avec leur chargement de bombes, patrouillent sur deux circuits principaux… L’un de ces circuits est le circuit « Nord ». Et l’un de nos bombardiers peut très légèrement modifier son plan de vol. Sur ordre personnel du Président des États-Unis. Quinze secondes plus tard, notre appareil est alerté. Et nous lâchons une bombe thermonucléaire dans le golfe de Finlande près de Leningrad… ou de Saint-Pétersbourg. À votre choix. Je précise que notre appareil ne violera pas le territoire soviétique…

Marzyck accusa le coup. Medina posa une main, sur son épaule.

— Lieutenant-colonel ! Voici mes ordres, maintenant. Vous allez appeler votre Centre. Exiger le rappel du Lots 92, immédiatement. Transmettre la proposition américaine. J’ajoute que nous ne vous retiendrons pas prisonnier. Vous serez mis à bord d’un avion militaire et ramené en France où vous pourrez contacter votre ambassade. Nous vous délivrerons votre visa de sortie… Je crois que vous n’aviez pas de visa d’entrée !

Résigné, Marzyck se dirigea vers le téléphone.

Au 19 de la rue Znamensky, à Moscou, le Centre devait trouver le temps long !

Madalena Rosen aussi, en attendant Hubert…

- : -

Cinq heures de l’après-midi…

Tous les dimanches, la foule madrilène se précipite vers la plaza de toros. Des milliers de voix surexcitées couvrent les flonflons de la Banda municipale. La corrida tant désirée… Désirée jusqu’à l’obsession, va commencer.

Assise à côté d’Hubert, au premier rang de la contrabarrera, Madalena lisait le programme de la novillada.

Au cartel, Luis Segura… Victoriano Valencia… Andres Hernando… Victoriano de la Sema et Antonio Orteguita. Taureaux de Samuel Flores.

Radieuse, Madalena portait une robe-pull blanche, à rayures turquoises. Hubert, un blazer à rayures anglaises assorti d’un pantalon de serge anthracite.

Clarines. Paseo. Applaudissements.

Les capes posèrent leurs premiers pétales roses autour de la corolle noire du taureau. Brave, le fauve avait jailli du toril comme un éclair.

Les arènes vibrèrent.

Victoriano de la Serna semblait un archange.

Bleu pâle et or, son habit de lumière le magnifiait. Avec ses cils démesurés, ses pommettes d’Asiate et sa peau ambrée, il était trop frêle…

Le taureau vint sur lui. La première passe fut d’une douceur admirable. La seconde, dessinée au ralenti. Les autres véroniques suffoquèrent la plaza, arrachant les « Olé » du délire à dix mille poitrines vibrantes.

Serrée contre Hubert, Madalena mordait ses lèvres, angoissée.

L’adolescent, confondant les cornes du taureau avec son propre corps, commençait le ballet de mort !

La plaza se figea…

Les cornes frôlèrent la chair tendre. Pour le corps à corps. Poitrine contre poitrail. À la fin, le taureau s’immobilisa, dompté. Victoriano se jeta sur lui, entra droit à tuer et le foudroya d’une seule estocade.

La plaza devint blanche de tant de mouchoirs agités.

Les applaudissements roulèrent de gradins en gradins, plus forts que l’orage.

Madalena rouvrit les yeux. Hubert lui sourit.

Elle était plus jolie, plus attirante que jamais !

La foule dévala les gradins en cascades. Hubert précédait Madalena pour lui frayer le passage. Après avoir passé la porte A, ils furent séparés. Le flot grouillant les portaient comme deux épaves.

Un homme brun, avec des lunettes américaines Rays Band, s’intercala derrière la jeune femme.

Pendant une trentaine de secondes, il réussit à se placer exactement derrière elle.

Très vite, il tira de sa poche une petite seringue hypodermique et piqua Madalena, à la cuisse. La foule l’absorba…

Madalena ressentit une douleur très vive. Elle cria une seule fois avant de s’affaisser. Quelqu’un cria à côté d’elle. Les gens continuaient d’avancer en flot serré, interminable…

Ramon laissa tomber par terre la seringue hypodermique. Avant la piqûre, elle contenait une dose de sulfure d’éthyle dichloré. Plus connu sous le nom de gaz moutarde, ou ypérite. D’ici à deux minutes, la seringue serait piétinée, écrasée par la foule.

Madalena essaya de soutenir sa cuisse à deux mains. La douleur était intolérable. La sueur coulait de son menton, de ses tempes…

Le gaz moutarde, au contact avec la peau, tue en quelques minutes.

Madalena fut relevée, agonisante. La sueur ne dégouttait plus de son visage crispé, déjà bleu, les lèvres virant au violet. Des lambeaux d’images explosaient silencieusement devant ses yeux… La dernière, avec une netteté parfaite, fut celle d’Hubert ! L’image se désintégra en une flamme vive. Son visage redevenu lisse, comme s’il avait été soudainement enduit de cire, Madalena mourut entre les bras du Guardia Civil qui l’arrachait à la foule…


ÉPILOGUE

La voiture du Service était là. Howard attendait, faisant les cent pas, à hauteur de la barrière de la porte 3 du National Air port de Washington.

— Hello ! s’exclama Hubert Bonisseur de la Bath. Comment allez-vous, vieille peau ? Attention ! Je suis radio-actif pour vingt-quatre mille ans !

— Hello ! répondit Howard, impassible. Toujours aussi bronzé, je vois… Montez. Le patron vous attend avec la plus vive impatience…

— Qui n’a d’égale que la mienne !

Le froid plus vif du crépuscule semblait congeler le brouillard. Hubert se laissa bercer par le chuintement des pneus mordant la neige verglacée. Il ferma les yeux…

Sur le plan de l’efficacité, une fois de plus, il avait mené à bien sa mission…

Les Russes avaient calé devant la menace de rétorsion américaine… Le Lots 92 et sa soucoupe plongeante ne se trouvaient plus dans les eaux du golfe de Manzarron… En ce moment même, Ian Marzyck devait se trouver à bord du Tupolev Paris-Moscou… Günther Brenner, alias Günther Weiss, criminel de guerre nazi et agent de l’U.R.S.S. était mort… Morte aussi, Madalena Rosen ! Et il fallait surtout éviter d’y penser…

Restait un détail à régler. Hubert y tenait énormément. L’avenir professionnel du « contact 101 », Ramon. En guise de cadeau de départ, Marzyck s’était montré un tantinet loquace. Il ne tenait pas tellement à laisser derrière lui trop de témoins ! Il avait affranchi Hubert qui se proposait de revenir à Madrid, en simple touriste… À moins qu’il ne téléphone au général Carlos Medina de bien vouloir prendre en main, personnellement, l’affaire du « contact 101 ». Il faudrait y réfléchir…

— Réveillez-vous, colonel de la Bath ! s’écria Howard, alors que la voiture roulait dans l’allée principale du parc de Langley. Les vacances sont terminées…

Hubert massa doucement ses paupières lasses. Au fait la sculpturale secrétaire de Smith devait l’attendre avec une impatience non moins vive que celle du patron !

FIN
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1  Détachement 101 : Les agents de ce détachement légendaire de l’O.S.S. ont assuré la liaison entre la Résistance et les Forces Alliées D’autres ont opéré en Birmanie et sont devenus célèbres sous le nom de « Maraudeurs de Merrill ».

2  Arme scientifique dotée d’un viseur infrarouge, utilisée par la police de Chicago et par certains membres des Services « Action » de réseaux d’espionnage.

3  La division espagnole Azul combattit sur le front russe pendant la Seconde Guerre mondiale.

4  Appareil permettant de comparer deux empreintes digitales, identiques ou non.

5  Office Naval Intelligence : S.R, de la marine U.S. L’un des organismes de renseignement les plus efficients.

6  Ferme andalouse.

7  Famille de Gisèle : Tout agent appartenant au S.R. soviétique est membre de la famille de Gisèle.

8  Dans le centre de Moscou, 19, rue Znamensky se trouve le palais du « Centre » où 5 000 agents contrôlent les opérations des agents à l’étranger.

9  Prison madrilène de fâcheuse réputation.
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— Somme toute, vous me proposez une fem-
pérature de vmgt cing degrés contre une

contaminer mllle générations de Bonisseur 38
la Bath ?

Smith lui sourit avec bonne humeur.

— Ne plaisantez pas, vieux gargon! Il faut que
cette histoire ait une fin morale. Vraie ou
fausse | Nous n'avons pas fetrouvé cette
quatrigme bombe et il est im-pen-sable que
les Etats-Unis prennent le moindre risque de
chantage. Voila pourquoi je vous ai fait
revenir, Hubert.
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